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DIVINITÉ 


DE L'ÉGLISE 


DEUXIÈME PARTIE 


SUITE 


JÉSUS-CURIST — SA MISSION DIVINE 


QUINZIÈME CONFÉRENCE 


Témoignage rendu par le peuple juif 
à la divinité de Jésus-Christ ou Jésus-Christ figuré. 


Messieurs, 


Le fait de l'inspiration des livres de l’Ancien Testa- 
ment étant établi, nous possédons une lumière qui nous 
conduit par une route certaine, à travers les ombres 
de l’ancien temps, du berceau du monde au calvaire, 
d'Adam à Jésus-Christ. 

La place assignée à la nation juive dans l’économie 
des desseins de Dicu nous est particulièrement dé- 
voilée, el pour comprendre la mission de ce peuple, il 
est nécessaire de la considérer dans sa liaison avec 

u. 1 
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l’ensemble de la pensée divine, dont la religion est la 
manifestation. 

La religion est le mot de l'univers; la société de 
l’homme avec Dieu est le bul essentiel que s’est proposé 
la puissance divine en sortant de son repos élernel. 

Le lien de ceite société ayant été brisé par le péché, 
l'amour infini le renoue à l’espérance d'un médiateur. 
Avec les débris du monde primitif tombé en Adam, 
Dieu fail un monde nouveau dont la base repose sur 
Jésus-Christ : Zpso summo angulari lapide Christo Jesu +; 
dès lors Jésus-Christ est, le terme de toul, le dessein de 
Dicu. tous les siècles se rattachent à lui par la foi ou 
par l'espérance. 

Dans cetle chaîne qui lic toute les révolutions du 
temps à l'unité d’une pensée divine, le peuple juif 
est un des anneaux les plus miraculeux, qu'il importe 
le plus d'étudier. 

Los conditions de la société de l’homme avec Dicu 
furent manifestées après la chûle. Dieu fit à l’homme 
une promesse, et il lui donna une loi de vie : Legem vitæ 
et disciplinæ ?, destinée à être transmise comme un 
héritage de génération en génération. 

Mais la tradition s’altère, se corrompt ; les crimes et 
les erreurs sortis de l’abime creusé par le péché s’élè- 
vent comme une poussière de mort sous les pas de 
l'humanité, à mesure qu’elle s'éloigne de son berceau, 
et obscurcissent peu à peu les grandes vérités. L'unité 
de Dieu est brisée par l’idolàtrie, de faux dicux s’intor- 
posent entre la terre ct le ciel. Nous suivrons plus 
lard ces progrès de l'erreur, cette décadence de la 
religion primitive. 


1 Ad. Ephes., n, 20, 
2 Eceli., xvin 9. 
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Dieu ne voyant plus sa pensée dans la société 
humaine qui se corrompt et se divise à l'infini, se 
choisit un peuple et le sépare des autres peuples. 

Le dessein de Dicu dans le plan de la société juive, 
est le dessein même de la société humaine. 

Toute la pensée divine de ce monde se concentre dans 
la nation juive; toute l'humanité, envisagée par le côté 
divin de son existence, est condensée dans ce peuple +. 

Avant que le genre humain cût détourné les yeux 
de la grande lumière de la tradition primitive, que 
voyait- il dans le passé ? 

Une source commune de déGétsnes : tous les 
hommes frères en Adam: 

De même les Juifs, tous frères en Abraham. 

Que voyait-il dans Pavenir? 

Une fraternité plus intime, plus haute, ayant sa 
source dans la vie divine à laquelle ils doivent être 
enfantés par le Rédempteur. 

Dans la nuit de lavenir, éclairée par une suile 
d’éclatants oracles, les Juifs voient l’arrivée du Messie 
promis à Abraham comme devant sortir de sa race. 
L’espérance commune de tous les peuples devient 
l'espérance propre de ce peuple, le terme et la raison 
de son existence. 

Ainsi l'unité de la nation juive qui tient par une 
double racine à la terre et au ciel, à Abraham ct au 
Messie, reconsiiluc sur son double principe l'unité 
brisée du genre humain. 

Comment la nation juive fut-elle préparée miracu- 
lcusement à sa mission ? 


Voir dans une note à la fin du volume comment le rationalisme 
moderne dénature, par des explications sans fondement, la pensée 
divine sur le peuple juif. (Note de l'Éditeur.) 
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es 


Abraham n’a qu’un fils en qui toutes les nations 
doivent être bénies. 

D'Isaac naissent deux enfants, mais il n’y a qu’un 
seul héritier des promesses, el ce n’est pas celui qui 
était désigné par le droit de primogéniture. Et ainsi, 
pendant deux générations, Israël est un germe qui 
vivait dans le sein de Dieu avant de se développer. 

De Jacob sortent les douze patriarches qui donnent 
leur nom aux douze tribus. 

La vie nomade n’est plus possible; mais comment la 
famille deviendra-t-elle un peuple? à quelle condilion 
s’accomplira cette transformation, ce développement 
devenu nécessaire ? 

A la dure condition à laquelle a été soumis le déve- 
loppement de l'existence humaine depuis le péché. 

Et si vous voulez connaitre cette condition, consta- 
ter une loi générale, inexplicable sans la chûte origi- 
nelle, voyez, dans chaque homme, la vic des sens pré- 
céder la vie de l'intelligence. 

Et pour vous convaincre qu’il en est de même dans 
la vie sociale, laissant de côté l’histoire des sociétés 
particulières qu’il serait trop long de parcourir, jettez 
un coup d'œil sur Fhistoire du genre humain dans les 
lemps anciens; l'esclavage est la condition générale 
de l'humanité, et même, depuis Jésus-Christ, la liberté 
ne s'établit qu'avec peine, et ne prend racine qu'après 
des luttes violentes. 

Ainsi, sous diverses formes, le monde esi souinis à 
une même loi contre laquelle la philosophie se révolle 
et que la religion explique. 

Cette loi a dù se manifester en Israël, type de lexis- 
tence humaine. 

Aussi, lorsque les temps sont venus. la faim conduit 
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les enfanis de Jacob en Egyple, dans la maison de la 
servitude. La faim ! 

L'histoire ne nous montre pas un joug plus pesant 
que celui que l'Égypte impose à Israël; il devait en 
être ainsi, pourquoi? Afin que le peuple élu devint un 
instrument docile entre les mains de Dieu. 

Cependant il y a dans le sang d’Ahraham, que Dieu 
a béni, une puissance de vie que les persécutions ne 
peuvent détruire. Mais voici un dernier arrêt +. S'il 
s'exécute, les promesses périssent. 

Le Seigneur intervient par des prodiges que nous 
avons racontés. 

C'est pendant les six ans du voyage dans le désert. 
qu'Israël est constitué, reçoit de Moïse ces institutions 
et ces lois, qui, dit Rousseau, « semblent destinées, 
malgré les persécutions du monde, à durer autant 
que le genre humain. » 

Nous étndicrons plus tard le côté temporel de ces 
institutions. 

Nous verrons comment, au moment où il entre dans 
la vie sociale, le peuple juif est sous le double rapport 
de l’unité, de la liberté, dans des conditions qui ne se 
retrouvent dans le commencement d'aucun autre 
peuple. Nous verrons la création merveilleuse que 
Moïse fait avec ces éléments préparés par la providence. 

Mais n’anticipons pas, laissons pour le mo’nent le 
côté extéricur de la société juive, pour considérer la 
pensée surnaturelle qu’elle réalise. 

Le peuple juif se présente à nous comme accomplis- 
sant dans les femps anciens une grande mission qui 
embrassait à la fois le passé ct lavenir. 


1 Voir Exode, 1, 40, 16. 
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En tant qu’elle se rapportait au passé, la mission du 
peuple juif consistait à conserver la vérité primitive- 
ment révélée, le principe divin de l'existence du 
monde, altéré, corrompu partout ailleurs. Ainsi, 
comme nous l’avons dit, la société surnaturelle, but 
de la création, se trouva concentrée dans cette société. 

Allez au fond de la religion de Moïsc, que trouve- 
rez-vous? la religion primitivement révélée. Et même 
cette religion n'est pas spécialement promulguéc 
dans les points qui ont été conservés, qui subsistent. 
dans la foi publique; elle est supposée, ct non révélée 
de nouveau, ce qui explique pourquoi il n’est pas fait 
une mention spéciale du dogme de l’immortalité de 
l’âme. L'unité de Dieu était obscurcie par lidolâtrie ; 
Moïse proclame ce dogme, il insiste. L’immortalité de 
âme n’élait point niéc, au contraire, toute la reli- 
gion de Moïse suppose cette vérilé, quelle nécessité de 
la manifester de nouveau? Ainsi s’évanouil une objec- 
Lion de l’incrédulité. L’immortalité de l’âme est. si évi- 
demment renfermée dans la religion de Moïse que l’on 
ne comprend pas que l’on ait pu le nier ; mais rien de 
plus superficiel que cette misérable incrédulité du 
dernier siècle. 

Pour protéger la religion primitive au sein du 
peuple juif contre les altérations qui l'avaient partout 
corrompue, il était nécessaire de séparer ce peuple du 
reste de l'humanité par des barrières infranchissables. 

C'est à quoi tend toule la législation de Moïse. Les 
mariages avec les étrangers sont interdits; par là 
Moïse détruit la cause la plus active d'introduction 
des rites coupables du paganisme. Le déplorable 
exemple de Salomon suffirait pour justifier cetle sévé- 
rité. La terre promise est divisée entre les diverses 
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familles; l'héritage de chacune d'elles est inaliénable. 
À l’année jubilaire tout rentre dans l'état primitif. 
L'ordre temporel est en harmonie avec la mission sur- 
naturelle. Un scul temple, un seul tabernacle, est le 
centre de la société, autour duquel toute la nation se 
rassemble à certaines époques solennelles. Un lien 
puissant noue ainsi Israël en faisceau, en le séparant 
de tous les autros peuples. 

De là, dans le peuple juif, l'alliance de deux carac- 
tères qui semblent s'exclure : l’individualité ct l’univer- 
salité. 

Les Juifs sont le plus universel de tous les peuples 
des anciens temps. Toulc la vie surnaturelle de lhu- 
manilé est concentrée en lui; en lui sc trouvent tous 
les principes divins, toutes les croyances primitives. 
Là, est le foyer de la grande lumière qui avait éclairé 
le berceau de la racc humaine, et dont nous ne trou- 
vons ailleurs que des rayons obseurcis, que des pâles 
reflets. Voulez-vous savoir quel est le Dien qui s’est. 
manifesté au premier homme? quelles sont les con- 
ditions de son alliance avec la race humaine? Voulez- 
vous avoir le sens primitif de {ous ces mythes, de 
loutes ces allégories, de toutes ces énigmes que vous 
présentent les traditions de l'humanité ? Demandez-le 
au peuple juif. 

Supposez un concile du genre humain rassemblé 
dans les temps anciens à Jérusalem, ct où soient 
convoqués les représentants les plus illustres des 
` croyances des différents peuples, Confucius, Zoroastre, 
Bouddha, Platon, Cicéron , ete., tous auraient re- 
trouvé la partie antique, divine, de leur foi, dans la 
foi du peuple juif, seul écho fidèle de la tradition pri- 
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mitive, seul représentant de la révélation divine dans 
toute sa plénitude. 

Les Juifs sont, en même temps, le peuple le plus 
individuel des anciens temps; séparé du reste du 
genre humain par ses lois, sa constitulion ; ne pouvant 
se mêler à aucun peuple, se mouvant dans une sphère 
loute à part. Ainsi isolé dans l'univers, avec tout cet 
ensemble d'institutions qui élevaient autour de lui unc 
barrière sacrée et infranchissable, qui cloitraient 
. son intelligence dans la foi primitive, les Juifs, avant 
Jésus-Christ, étaient, suivant la belle expression de 
Mgr Gerbet, les moines du genre humain. 

Cette comparaison est vraie sous un autre rapport. 
La sociélé monastique forme comme un intermédiaire 
entre la société de la terre el la société du ciel; de 
même les Juifs servent d’intermédiaires entre la société 
primitive cl l'Église, ce qui nous conduit au deuxième 
point de vuc sous lequel nous devons envisager 
la mission de ce peuple. 

Le peuple juif n’était pas destiné sculement à con- 
server le passé divin du monde, mais à le développer. 
{l conduisait l'humanité au christianisme, il préparait 
Jésus-Christ. La religion, l’œuvre de Dieu dans le 
monde, remplit tous les siècles; ébauchée à l’origine, 
clle s’avance par les patriarches, Moïse, les prophètes, 
jusqu’à la perfection qu’elle doit recevoir des mains de 
l'Homme-Dicu. 

El pour concevoir, sous ce côté le plus important, 
la place que le peuple juif a occupée dans l’économie 
des desseins de Dicu, il est nécessaire d'examiner en 
quoi a consisté l’œuvre divine de Jésus-Christ. 

Après avoir payé de son sang la dette de l'huma- 
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mité coupable, après avoir réconcilié la terre avee le 
ciel, et renoué le lien de la société de l'homme avec 
Dicu, Jésus-Christ a fait deux choses : 

4° I a manifesté, autant qu'ils doivent l’êlre dans 
la condition du monde présent, les rapports qui consti- 
tuent la société de l’homme avec Dicu, rapports que 
homme n'avait qu’entrevus par la révélation pri- 
mitive. 

2 Il a élevé la religion de l’état de société domes- 
tique à l’élat de société publique par l'instilution d'une 
autorité investie du droit d'expliquer sa parole, d'ap- 
pliquer les mérites de sa médialion : l'Église. 

Ces deux choses ont été préparées dans la société 
juive. 

Suivant [a comparaison de l'écriture, les trois révé- 
lations marquent trois phases progressives de l'éduca- 
tion de l’humanité dans l’ordre du salut. La religion 
est une science dont le premier homme apprend 
de la bouche de Dicu les premicrs rudiments, les élé- 
ments essentiels, avec charge de les transmettre à sa 
postérité. Dieu introduit plus avant Moïse et les pro- 
phèles dans la connaissance de cetle science surna- 
turelle ; il lcur en fait entrevoir tous les secrets qui ne 
seront pleinement manifestés que par son Fils. La ré- 
vélation, par conséquent, est comme un soleil qui se 
lève avec le monde, qui répaud, après le péché du 
premier homme, un rayon d'espérance sur les ruines 
de notre nature tombée, ct qui, levant par Moïse et les 
prophètes une lumière incessamment croissante sur 
le chemin que parcourt péniblement, la triste huma- 
nité, monle de sièele en siècle, par un progrès mer- 
veilleux, jusqu'au plein jour de l'Évangile. 

C’est ce que l’on voit clairement. lorsque l’on com- 
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pare la révélation dont le peuple juif est dépositaire 
avec ce qui a précédé et ce qui a suivi. — Nous ne 
pouvons qu'ébaucher cette étude. 

La notion de Dieu cst le foyer dont toute la religion 
nost que le rayonnement. 

Écartez les ombres de la superstition ; recucillez au 
sein de la nuit qui enveloppe l’ancien monde tous les 
reflets de la lumière qui éclaira le berceau de la race 
humaine, comme nous l'avons montré !, au-dessus de 
cctte nuéc de dieux sales, impurs, qui se sont intor- 
posés entre la terre cl le ciel, vous trouvez un Dicu 
souverain, père des hommes et des dieux. Celle 
idée de Dieu inspira à la poésie profane ses plus su- 
blimes images ; aux philosophes. leurs pages les plus 
admirables. Nous avons aimé à les rappeler. 

Vous dégagericz des chants des poëtes, des concep- 
tions des philosophes tout ce qu'ils renferment de plus 
pur, deplus sublime, vous retrouveriez le Dicu dela révé- 
lation primitive ; tandis que si vous preniez Dicu tel que 
l'ont façonné les intelligences, même les plus élevées, 
vous n'auriez pas le Dieu de Moïse, le Dieu qu'ont adoré 
les Juifs. Aussi est-ce avec raison que leur prophète a 
pu dire: Notus in Judæa Deus ?. Ce n’est que dans la 
Judéc que la notion de Dieu s’est conservée pure. 

Eu étudiant les traditions du peuple juif, quelles 
admirables idées ne peul on pas se former de la divi- 
nité. Je suis celui qui suis, Ego sum qui sum *; par ces 
paroles sublimes nous entrons pour ainsi dire dans 
lessence de Dicu. J dit, et Lout fut fait, dixit ct facta 


1 Voir la troisième conférence. 
2 Psal., LXV, 2. 
? Exod., 115, 14. 
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sunt !; voilà tout le mystère de la création. Job, David, 
Isaïe, célébrent à l’envie sa foute-puissance ; ils nous 
font aimer sa bonté par les images touchantes sous 
lesquelles ils la représentent : Une mère peut ow- 
blier le fruit de ses entrailles, mais quant à moi je ne 
saurais l'oublier, 6 Israël ? 1 Ils nous remplissent de 
respect pour sa présence qui pénètre tous les lieux : 
Où irai-je ? Comment fuirai-je derant votre face? Si je 
monie au ciel 3, vous y étes... Ils nous font craindre sa 
justice; Les Juifs le verront, et ils craindront *. Is 
nous font aimer sa miséricorde : Qu'il est bon le Dien 
d'Israël 5... A n’y a pas jusqu'au mystère des trois 
personnes divines que l’on entrevoit à travers les 
ombres et les symholes que le Fils de Dieu seul peut 
faire disparaître. 

Au-dessus du Dicu des Juifs il n'y a que le Dicu de 
l'Évangile. 

Cest chez le peuple juif aussi que nous trouvons la 
vraie notion de l’homme. Nous savons ce que Panti- 
quité a connu de sa myslérieuse origine. Le cri de 
douleur parti du berceau de la race humaine nous sera 
redit par l'écho des siècles païens. Cependant unc 
nuil épaisse, que perce à peine une sombre lueur, 
nous empêche de pénétrer le mystère de l’homme. 
Ce mystère nous est dévoilé dans l’Ancien Testament; 
Fhistoire de la chute nous y est racontée dans tous 
ses mysléricux détails ; Job nous dit dans un langage 
qui nous fait frissonner les terribles conséquences de 


1 Psal., xxx, 9. 

3 Jsaie, xrix, 45. 

4 Psal., CXXXVII, 6, 7. 
4 Psal., 11, 8. 

5 Psal., LXXII 1. 
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cette faule originelle : Maudit soit le jour $... C’est 
plus que la douleur d’un homme, c’est le cri de la 
douleur de l'humanité. 

L'Évangile jette de plus éclatantes lueurs sur le 
mystère de l'humanité déchue. La croix mesure la 
profondeur de la chute. Aux conditions de la répara- 
lion, nous comprenons ce qu'est le péché; par lanature 
du remède, nous comprenons la nature du mal qu'il 
doit réparer. Ce remède, c’est la rédemption. Pendant 
les quatre mille ans de l'attente, des voix d'espérance 
s'élèvent de tous les points de Pespace el du temps, 
mais l'attente du rédempteur est la grande occupa- 
lion du peuple juif. 

Toutes les relations cutre l’homme et Dicu peuvent 
se résumer dans le sacrifice et la prière. Le peuple 
juif est le seul qui ait connu la langne de la prière, du 
commerce de l’homme avec Dieu. Cherchez-la dans 
Pantiquité, vous ne la trouverez que dans les livres de 
l'Ancien Testament. 

Le sacrifice est lacte essentiel du culte chez lous 
les peuples, etil y a dans ce seul fait toute une révé- 
lation. Pourquoi l’homme a-t-il imaginé d’honorer Dieu 
par le sacrifice, si ee n’est parce qu’il se sentait cou- 
pahle? Comment a-t-il eru qu'il pouvait apaiser ainsi, si 
ce n'est par un pressentiment du grand sacrifice qui 
devait être offert dans la plénitude des lemps. Cette 
pensée esl, exprimée dans les sacrilices du peuple juif 
Pune manière plus parfaile. Le sacrifice qui doit sau- 
ver le monde est pour ainsi dire mis sous les yeux des 
Israélites ; il est figuré dans le sacrifice de l’agneau 
pascal, du bouc émissaire. 


! Job, 111, 3 et suiv. 


QUINZIÈNE CONFÉRENCE 13 

Et ceci nous conduit à un autre point de vue, qui, à 
lui seul, demanderait une étude spéciale. 

Depuis la chute, le Sauveur est le terme de l’action 
de Dieu dans le monde. L'histoire des patriarches, de 
la nation juive en particulier, n’est qu'un long iniracle, 
qui se rapporte à lui. Le Sauveur ct son. œuvre, ses 

institutions, ses lois, sont ligurés en cux. Tous les 
traits dont se composcra celle œuvre divine, tracée 
d'avance, se trouvent épars dans tous les grands per- 
sonnages, dans les événements, dans les institutions 
de la société juive. 

Indiquons quelques-unes de ces merveilleuses harimo- 
nies, dont l’ensemble surtou! révèle un dessein surna- 
Lurel. 

Jésus-Christ est représenté d'avance, en quelque 
chose, par tous les hommes qui apparaissent dans ta 
suite des siècles avec une mission divine. 

Noé recucille dans l’arche tout ce qui est sauvé du 

' genre humain, comme Jésus-Christ recucille dans 
l'Église tous les élus. 

Melchisedech, sans père, ni mère, ni généalogie. 
prêtre du Dieu vivant, offre du pain et du vin. Jésus- 
Christ aussi, Fils de Dicu, offre sous la forme du pain et 
du vin le vrai sacrilice. 

Abraham, père des croyants, fait avec Dicu une al- 
lance qui est renouvelée par Jésus-Christ. : 

fsaac, fls unique, gravit la montagne où il va être 
immolé par son père, portant sur ses épaules le bois 
du sacrilice. Le Fils unique de Dicu, chargé du bois 
de la croix, gravit la montagne du Calvaire. 

Joseph vendu par ses frères; esclave en Égypte, 
délenu avec deux prisonniers, annonçant à l’un sa 
future grandeur, à Fautre son supplice; nourrissant. 
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l'Égypte, sauvant ses frères, est une figure des plus 
expressives du véritable Sauveur. 

Moïse, législateur, prouvant sa mission par des mi- 
acles, nourrissant le peuple dans le désert, ne repré- 
sente-t-il pas Jésus-Christ donnant sa loi au monde et 
opérant toutes sortes de prodiges, dont le plus mer- 
veilleux est cette véritable manne qu'il donne à ses 
disciples ? 

Josué introduisant le peuple juif dans la terre pro- 
mise, nous fait penser à Jésus-Christ ouvrant le cicl, 
la vraie terre promise, aux justes de tous les lemps. 

David, roi et pontife; Salomon, le roi de la paix, 
construisant le Lemple ; Jonas, précipité dans le gouf- 
fre et renfcrmé trois jours et trois nuits au fond de 
Ja mer, dans les entrailles d’un monstre marin; Jé- 
rémie, Zorobabel, ete., cte., représentent aussi à 
l’avance quelques traits de la vie du Messie. 

Ainsi Dicu compose pour ainsi dire la grande 
figure du Christ avec les traits répandus dans toutes 
les grandes figures qui apparaissent de siècle en siè- 
cle dans l’ancien monde. Réunissez tout ce qu'il ya 
de divin dans ces hommes miraculeux, et vous voyez 
Jésus-Christ. 

L’Ancien Testament renferme de même l’ombre de 
toute la réalilé divine du Nouveau; le symbole de 
tous les mystères, de toutes les institutions de PÉ- 
vangile. 

La colonne lumineuse qui conduit les [sraélites dans 
le désert, est la figure de la loi chrétienne qui éclaire 
l'homme dans le désert de cette vie. 

Les caux qui s'échappent du rocher, pour étancher 
la soif du peuple dans les sables brûlants, représentent 
les eaux de la grâce qui jaillissent du Calvaire, qui, 
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par les canaux des sacrements, se répandent dans le 
désert de la vie, abreuventles âmes, rejaillissent dans 
l'éternité. 

La manne? Jésus-Christ nous dit lui-même que 
ce pain miraculeux figurait le pain céleste qu’il appor- 
tail au monde, et qui n’était autre que lui-même. 

Le serpent d'airain ? Jésus-Christ encore nous aver- 
tit qu’il représentait le Fils de l’homme, sur lequel 
l'homme mourant n’a qu'à porter les yeux pour 
revivre. 

L’arche d’alliance, le tabernacle, le saint des saints, 
où le prêtre n’entrait qu'en portant dans sa main le 
sang des victimes, sont des symboles frappants de nos 
Églises. 

Bornons là ces détails qui seraient infinis. Pour tout 
dire, c’est l'existence entière du peuple juif qu'il fau- 
drail retracer, c’est toule son histoire qu'il faudrait 
raconter, car saint Paul nous avertit que tout, chez 
ce peuple, se passait en figures : Omnia in figura con- 
lingebant illis 1. 

« Les pages des deux Testaments, dit saint Léon 
le Grand, pape, s'accordent avec une merveilleuse 
harmonic. Ce que l’un contient sous le voile du sym- 
bole, l’autre le met au grand jour. » 

Et saint Augustin : « L’Ancien Testament renferme 
tout le Nouveau d’une manière implicite ; le Nouveau 
manifeste l'Ancien. » 

EL résumant toute sa pensée dans une expression 
énergique : « La loi ancienne, dit-il, porte Jésus-Christ 
dans son scin, jusqu’au jour où elle doit l'enfanter. 
Lez gravida Christo. » 


1 I Ad, Cor.. x, 44. 
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Nous avons dil que, outre la prédication de l'Évan- 
gile, la mission de Jésus-Christ avait un autre but : 
l'établissement de l’Église. 

Le peuple juif a servi d’initialeur à cette œuvre im- 
portante. Ainsi qu’il a été expliqué, l’Église est la 
manifestation temporelle de l’éternelle société des 
trois personnes divines. 

Comme toutes les œuvres de Dicu, cette œuvre a été 
soumise à la loi du développement progressif, 

L'Église est d’abord constituée d’une manière im- 
parfaite sous la forme de société domestique. Il ny a 
d'autre pouvoir que celui du Père, point d'autre moyen 
de transmission de la vérité que la tradition de famille. 
Cette organisalion, qui convenait à l'enfance des peu- 
ples, avait l'inconvénient de ne pas empêcher d’une 
manière assez efficace l’allération des vérités révélées. 

L'Église reçoit chez le peuple juif une organisation 
plus parfaite. 

La révélation n’est plus confiée à la tradition scule ; 
elle est fixée par l'écriture. 

Mais l’écrilure est un don funeste si une autorité 
n’est pas inveslic du droit de l'expliquer. 

Cette autorité est instituée. Ainsi la religion monte 
de l’état de société domestique à l’état plus parfait de 
société publique. 

L'Église reçoit par ce moyen chez le peuple juif, et 
pour lui seul, la forme qu’elle recevra par Jésus-Christ 
pour le monde tout enticr. 

Il nous faut étudier ce côté, le plus important de 
l’œuvre que Dicu accomplit par la main de Moïse, bien 
saisir la condition de cette société rcligicuse qui figure, 
qui commence l'Église. 

Toute société sort d’une pensée première qui dé- 
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lermine le principe, le terme, la forme de son exis- 
tence; qui renferme, par conséquent, sa-véritable cons- 
titution; de là, deux conditions de la vie sociale. Il 
faut que la société demeure dans la limite de la pensée 
d'où elle est sortie, ct cependant qu’elle se développe. 
En d’autres termes, le progrès dans l’ordre, le déve- 
loppement dans l'unité; tels sont les deux pivots sur 
lesquels doit rouler toule organisation sociale. Du sen- 
timent de ce double besoin, naît cet antagonisme que 
nous rencontrons dans toutes les sociétés entre les 
hommes du passé, de la résistance, et les hommes de 
Vavenir, du mouvement. 

La pensée d'où nait la société juive est la pensée 
méme divine du monde, infinie du côté de Dicu, em- 
brassant tous les développements futurs de l’huma- 
uité. La forme qu'elle revêt dans Israël n’est que tran- 
siloire, atlendu qu’elle est destinée à préparer quelque 
chose de plus parfait. La société qui naît au pied du 
Sinaï cst la figure et le germe de la société qui doit 
naître au pied de la croix. 

Pour la conduire sur le chemin de ses miraculeuses 
destinées, Dicu établit dans son sein une double auto- 
rité correspondant aux deux couditions de la vie sociale 
que nous avons signalées : une autorité ordinaire, le 
sacerdoce, la synagogue; une autorité extraordinaire, 
les prophètes. 

La tribu de Lévi, séparée de toules les autres ct 
consacrée aux fonclions du culte, se divise en deux 
classes : aux simples léviles les fonctions du culte, 
forme exléricure de la loi; aux prêtres le dépôt 
de la loi, le droit de l’intcrpréicr, de répondre 
aux doutes, de juger les crimes... En cux donc l’unité 
d'Israël. 

H, 2 
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Mais cette unité doit se développer pour préparer 
une plus haute unité; de là le ministère des prophètes. 
Ils représentent Pesprit de la loi; ils réveillent le peu- 
ple lorsqu'il s'eudort dans l’enscignement du prêtre. 
Ce sont les orateurs, les missionnaires de l’ancienne 
loi. Quand ils paraissent, un rayon divin brille sur 
leur front; leur parole est puissante; ils menacent, 
ils exhortent, ils pressent de revenir à Dicu, par une 
observation plus exacte de la loi. Mais ils sont surtout. 
des hommes d'avenir; le livre des décrets éternels 
semble ouvert devant leurs yeux: Dieu le déroule page 
à page. Tous les mystères de l'Homme-Dicu leur sont 
successivement manifestés. 

Ainsi constituée, la société rcligicuse des Juifs étail 
comme une ébauche, une image de l'Église. La syna- 
gogue remplissait pour Israël le rôle que l'Église rem- 
plit, pour l'humanité tout entière; de part et d'autre, 
il y a une autorité divine; mais là elle cst circonscrite 
dans les frontières de la Judée et dans les limites des 
temps d'attente, ici, elle embrasse tous les peuples, 
tous les siècles; aussi Moïse abaisse d'avance son au- 
torité devant celle du Sauveur. 

Tout ce que la religion de Moïse ajoutait à la religion 
primitive ne s'adressait qu'aux Juifs, n’obligeait qu'eux 
seuls. La loi mosaïque ne connaissait. pas le prosély- 
tisme proprement dit. Jéthro resta fidèle à son culte 
traditionnel et n’embrassa pas la religion profcssée 
par son gendre. Il y avait des justes dispersés chez les 
différents peuples. Les étrangers pouvaient adorer 
Dieu dans le temple de Jérusalem. 

Cependant les Juifs furent le grand moyen dont la 
Providence se servit pour conserver, pour développer 
la vérité dans l’ancien monde. Aussi voyons-nous par 
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leur hisloire qu’ils furent en contact avec tous les 
peuples. Par suite de leur longue captivité en Égypte, 
ils avaient conservé des rapports avec le peuple des 
Pharaons: voisins des Phénicicns, eux-mêmes en- 
voyaient, sous Salomon, des vaisseaux dans les pays 
les plus lointains. Captifs à Ninive, à Babylone, ils furent 
en commerce avec tout le monde grec, et plus tard 
avec tout le monde romain. Strabon nous dit qu'ils sont 
partout. Il y avait des synagogues à Alexandrie, à 
Athènes, à Rome, ct partout où leur mission conduisit 
les premiers prédicateurs de l'Évangile 4. 

Ainsi le peuple juif est un merveilleux anneau de la 
chaine des temps, et des desscins éternels de Dieu, 
que l’on ne peut étudier sans sc trouver conduit à Jésus- 
Christ, en qui se trouve le terme nécessaire de toutes 
les institutions de ce peuple, la réalité de toutes ses 
figures, la raison, en un mot, de toute sa miraculeuse 
>xistence. 


1 On trouvera, dans la collection des Annales de philosophie, des ren- 
seignements précis ot pleins d'intérèt sur la diffusion et l'influence des 
Juifs en Chine, dans l'Inde, sn Grèce, à Rome, et jusques en ‘Amé- 
rique. (Note de l Éditeur.) 
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Témoignage rendu par les prophète: 
du peuple juif à la divinité de Jésus-Ch'ist 
ou Jésus-Christ annoncé, 


Messieurs, 


Nous avons vu que le peuple juif nous conduit à 
Jésus-Christ comme au terme nécessaire de sa mira- 
culeuse existence ; il nous reste à exposer un témoi- 
gnage plus éclatant. Il sort des livres de l'Ancien Tes- 
tament une lumière qui nous montre dans Jésus-Christ 
l’envoyé de Dieu, avec une évidenee qui laisse moins 
d'excuses encore à l’incrédulité : je veux parler du: 
miracle des prophéties. 

Qu'est-ce qu'une prophétie ? Cominent les prophé- 
ties sont-elles un des signes les plus visibles par les- 
quels Dicu a pu se manifester, un des caractères les 
plus inimitables qu’il ait pu imprimer à la religion ? 
[l est nécessaire de répondre d'abord'à ces questions 
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pour apprécier loute la force d'une des preuves du 
christianisme, la plus convaincante de toutes, au ju- 
gement de Pascal !. 

L'homme, être intelligent, fait à l’image de Dieu, 
participe à un degré fini aux conditions de la vie, de 
Pintelligence infinie: existant dans le passé, dans le 
présent, dans lavenir, il atteint ce qui a été, par la 
mémoire, ce qui est, par une vue directe, ce qui sera, 
par la prévoyance. Ces trois rayons d’où nail la lu- 
mière qui éclaire l’homme, en lant qu'être intelligent, 
sonl si nécessaires, que si un seul s’élcignait, il ne res- 
terait que la nuit, et que l'existence même de Phu- 
manité deviendrait impossible, | 

Mais celte triple science dont se compose la science 
de Phomme, ct sans laquelle il ne saurait exister, en 
tant qu'être intelligent, est imparfaite, bornée. 

L'homme ne connaît du passé que ce qui lui est ma- 
nifesté par une tradition certaine, tradition nécessaire- 
ment incomplète en elle-même, et dont il ne saisit 
qu'une faible portion. Dans le présent, le rayon visuel 
de l'intelligence humaine ne s’étend pas au delà d’un 
cercle très-restreint. Que de choses échappent à sa 
perception! 

Des limites beaucoup plus étroites resserrent la 
eonnaissance de ce qui sera. Un voile épais dérobe à 
Phomme la vue de lavenir. 

Les événements futurs ne peuvent être prévus avec 
cerlilude, par l’homme, que lorsqu'ils sont fatalement, 
renfermés dans des causes nécessaires, déjà exis- 
tantes et connues de lui, comme sont les révolutions 
des corps célestes. 


! Pensées, c. vn, a. 11, pe 240, édit. Frantin. 
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Les faits qui dépendent de causes libres restent 
toujours incertains, et pour peu qu'ils soient loin, 
ils se dérobent même à ses conjectures. — Voilà Ies 
conditions de l'intelligence humaine. 

Tout autres sont les conditions de l'intelligence de 
Dieu. 

Une lumière sans ombre éclaire pour Dicu le passé, 
le présent et Pavenir. Il embrasse, dans la simplicité 
de son regard infini, tous les temps, ou, pour mieux 
dire, il n’y a pour lui ni passé ni avenir ; ce qui mest 
plus pour nous, ce qui n’est pas encore, toutes les ré- 
volutions des temps se confondent dans un seul et in- 
divisible instant; d’où il suit que les événements 
futurs, qui ne sont pas contenus dans des causes déjà 
existantes el accessibles à l'intelligence de l’homme, 
l’homme nc peut les connaître que par une révélation 
de Dieu. 

La prédiction certaine de faits de cette nature est 
ce que l'on nomme prophétie. 

La prophétie est done un vrai miracle, puisqu'elle 
suppose l'intervention de Dicu; elle est une manifes- 
tation de son intelligence infinie. 

L'incrédulité a compris la force de l’argument qui 
ressort des prophéties cn faveur de la religion, .aussi 
wa-t-elle rien négligé pour l’ébranler. Toutes ses ob- 
jections sont résumées dans ce sophisme de Rousseau : 
« Aucunces prophéties ne sauraient faire autorité pour 
moi, parec que, pour qu'elles la fissent, il faudrait trois 
choses dont le concours est impossible, savoir : que 
j'eusse été témoin de la prophétie; que je fusse té- 
moin de l'événement, et qu’il me fût démontré que cet 
événement n’a pu cadrer forluitement avec la prophé- 
tie; car, fût-elle plus précise, plus claire, plus lumi- 
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neuse qu’un axiome de géométrie, puisque la clarté 
d'une prédiction faite au hasard n’en rend pas Fac- 
complissement impossible, ect accomplissement, quand 
il a lieu, ne prouve rien, à [à rigueur, pour cclui qui l’a 
prédit 1. » 

Les deux premières conditions requises, par Rous- 
seau, supposent qu'un homme ne peut, dans aucun 
cas, être certain qu'une chose a été dite, s’il ne l’a 
pas entendue; qu’un. événement soit arrivé, s’il ne l'a 
pas vu : ce qui ne va à rien de moins qu'à saper, 
avec l'autorité du témoignage et la base de la certi- 
tude historique, le principe de la société et de la vie 
humaine. 

La troisième allégation de ce philosophe heurte le 
sens humain : « Si l’on me venait dire que des carac- 
tères d'imprimerie, projetés au hasard, ont donné 
l'Énéidr toul arrangée, je ne daignerais pas faire un 
pas pour aller vérifier ce mensonge 2: » 

C’est Rousseau qui parle ainsi dans le ‘même livre, 
ct avec une grande raison. Or, lc hasard ne peut pas 
plus faire une histoire qu’un poëme épique, l'Évangile 
que l'Énéide. 

Allons plus loin. L'humanité étant ce note ost, 
la manifestation de lintelligence infinie, la prophétie 
est un miracle aussi clair pour elle, dans certains cas, 
que le soleil. Si elle se trompait, Dieu serait l’auteur 
de sou crreur, car clle n’aurait fait qu'obéir à un sen- 
liment invincible que Dicu a mis en clle. 

Et ceci s’applique avec unc irrésistible évidence aux 
prophéties qui établissent la mission de Jésns-Christ. 


! Émile, liv. iv. 
2 L.c. 
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Car, dans les annales du monde, rien qui ait jamais 
dû plus échapper à toutes les prédictions de l’homme 
que l’histoire de Jésus-Christ et de sa mission. 

Cette divine histoire est un tissa d’oppositions et de 
merveilleuses antithèses, s’il est permis de parler ainsi, 
qui ont une raison que l’homme ne pouvait pas devi- 
ncr, qui sont la conséquence logique du mystère de 
lHomme-Dieu. La gloire incffable, la grandeur surna- 
turelle qui environnent le Christ. ont leur principe daus 
les souffrances, dans les abaissemen(s; sa royauté a 
pour sceptre une croix; son royaume est un édifice qui 
s'élève jusqu'au ciel, mais qui a sa base dans les pro- 
fondeurs de la mort. 

Or cette histoire, que le hasard des conjectures 
humaines pouvait si peu faire, qui pouvait être si peu 
annoncée d'avance, que, après qu'elle est accomplie, 
et malgré le témoignage du monde entier qui l’atteste, 
l'incrédule la nic, sous le seul prétexte qu’elle est in- 
croyable; 

Cette histoire a été écrite plusieurs siècles avant 
l'événement; le caractère du Sauveur, ses œuvres, 
toutes les circonstances de sa vie ct de sa mort, loutes 
les conséquences de sa mission ont été prédites, mar- 
quées par des prophéties. 

Ceci est un fait sur lequel la discussion est super- 
fluc; un miracle éclatant comme le soleil. Pour le 
constater, il n’y a qu'à prendre la Bible, qu'à ouvrir 
les yeux, qu'à lire les oracles de l'Ancien Testament. 
L'harmonie est si parfaite entre les prophéties et 
l'Évangile, l’accord cst si complet que l'on a pu, en 
rapprochant les unes de l'autre, présenter l’histoire 
tout entière de Jésus-Christ sur deux colonnes, l’une 
composée avec les paroles des prophètes, l’autre avec 
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les paroles des évangélistes. Nous empruntons ausa- 
vant Huet quelques trails de cette esquisse, qu'il a tra- 
cée d'une manièré remarquable. Ce sera assez pour 
produire une entière conviction. 

Immédiatement après Iz chute, Dien console l'homme 
par la promesse d’un médiatenr. S'adressant au ser- 
pent : « Je mettrai des inimitiés entre toi et la femme, 
et d'elle sortira celui qui doit écraser la tête !. » 

La race d'où doit naître le Sauveur nous est montrée 
dans les promesses faites à Abraham : « En ta posté- 
rité toutes les nations seront. hénies 2. » 

La même promesse est renouvelée à Isaac et à 
Jacob : toute l'existence du peuple juif est fondée, 
comme nous l'avons vu, sur celle attente. 

Mais pénétrons dans les Écritures miraculeuses 
que ce peuple reçoit des mains de ses prophètes de 
siècle en siècle, ct toute l’histoire de Jésus-Christ va 
nous être racontée: tout va être marqué avee la plus 
grande précision et dans ses moindres détails. 

L'époque de la naissante du Sauveur. — Jacob, sur 
son lit de mort, bénit ses enfants. La bénédiction qu'il 
donne à Juda est remarquable : « Le sceptre ne sera 
point ravi à Juda, la souveraineté ne sortira pas de sa 
race, jusqu'à ce que vienne celui qui doit être envoyé 
et qui sera lattente des nations %. » Entendez les 
Juifs disant à Pilate : « Nous n'avons pas le droit de 
mettre à mort #; » el, proclamant ainsi que les temps 
sont accomplis, puisque te droit de juger, attribut de 
la souveraineté, est transporté aux étrangers. 

Autre indication : « Voilà, je remnerai lous les 


! Gen, mi, 18, — ? Gen., XXU, 18. — XXVI, 4, — xxvINT, 14. 
3 Gen., xlix, 10. — ‘Jean. xvn, 31. 
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peuples ct le désiré des nations viendra et je remplirai 
sette maison (le second temple) de gloire t. » 

Et un autre prophète : « Le dominateur que vous cher- 
chez et lange de Palliance que vous désirez viendra 
dans son temple Le voici qui vient 2. » Il ne reste 
plus rien du second temple, pas même une ruine; il 
ne reste qu’un sol maudit ct qui repousse la pierre 
que Pon voudrait poser sur unc autre pierre. 

Voulez-vous quelque chose encore, et cherchez-vous 
dans la chronologie des prophéties ce que l’on ne rencon- 
{re que dans les annalisies? Daniel va vous satisfaire : 
« Soixante ct dix semaines ont été comptées sur le peu- 
ple ct sur la ville sainte, jusqu’ âu moment où la pré- 
varication sera consommée, où le péché sera effacé, où 
iniquité sera détruite, où la justice éLernelle viendra, 
et la vision et la prophétie seront. accomplies, et le Saint 
des saints recevra l’onction sacrée..., el le Christ sera 
mis à mort, et le peuple qui l'aura rejeté ne sera plus 
son peuple; et le peuple viendra avec son chef qui 
détruira la ville et lc sanctuaire... ct la ruine sera la 
fin de cette guerre el, après celte guerre, une désola- 
{ion qui n'aura point de fin.» Les semaines dont il cs. 
queslion dans celte prophétie ne sont pas des semaines 
ordinaires, composées de sept jours, mais des semaines 
d'années. Celle manière de compter élait très-com- 
mune chez les Juifs : clle avail. sa raison dans l'existence 
de l'année sahhalique qui revenail périodiquement tous 
les sept ans. Les soixante et dix semaines d'années 
font 490 ans. Or, Jésus-Christ est né 490 ans après la 
prophétie de Daniel. 

Le lieu de sa naissance. « Et toi Bethléem de Juda, 


1 Aggée, n, 8. — ? Mal., n4. — ° Dan., 1x, 24. 
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lu n'es pas la moindre entre les villes de Juda. Car 
de Loi sortira le chef qui doit sauver mon peuple !. » 

Ce n’est pas toui. Il avait été révélé qu’il naîtrait 
miraculeusement. « Cicux, répandez votre rosée el que 
les nuées versent le ‘Juste! Que la lerre s'ouvre et 
germe le Sauveur ! C'est moi, le Scigneur, qui l'ai 
formé ê. » — « Le Seigneur vous donncra un signe : 
Voilà qu'une vierge concevra el elle enfantera un fils 
cl il sera appelé Emmanuel: (Dieu avec nous) ? 

Allons jusqu'à Betnléem pour nous agenouiller de- 
vant le berceau de celui dont Isaïe exaltait la naissance 
ct énumérait les Litres : « Un pelit. enfant nous est né, 
un fils nous a été donné, et son nom c’est le Dicu fort, 
le prince de la paix, ete. $ » 

Mais qui sont ces hommes qui viennent de lOrient, 
avec une grande pompe, frapper à la porte de cette 
élable? Demandez-le à David. « Les rois de Tharsis 
lui offriront des dons ; les rois de l'Arabie lui appor- 
teront des présents ÿ. » EL si vous voulez savoir la 
nature de ces présents, iriterrogez Isaïe : «Ils vien- 
droni de Saba apportant de Por et de l'encens ê. » 

Cependant la politique cruelle d'Hérode s’est épou- 
vantéo; il a donné l’ordre barbare de faire mourir tous 
les enfants de deux ans cl au-dessous. Un cri de dou- 
lcur s'élève au loin, il élait arrivé jusqu’au prophète 
Jérémie : « Une voix a élé ontenduc en Rama : des 
sanglots, des gémissements. Rachel pleure ses enfants 
el clle ne veut pas être consolée, parce qu’ils ne sont 
plus 7, » 

Le Sauveur, soustrait à la fureur d'Hérode, est con- 


1 Mich., vu, 2,2 Is., xLv, 8. — 3 Is., vit, 14. — 4 Js., 1x, Ô. 
f Ps. Lxx 10. — ° Js., zx, 06. — 7 Jér., XXXI, 15, 
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duit en Égyple d'où Dicu le rappelle au temps marqué, 
ainsi qu'Osée l'avait annoncé : « J'ai rappelé mon Fils 
d'Égypte !. » 

Nazareth est le sanctuaire qui cache la divine en- 
fance: aussi annonce-t-on d'avance « qu’il sera appelé 
nazaréen ?, » 

Malachie le voit entrer dans le nouveau temple qui 
est sanclifié par sa présence; l'heure de la manifesta- 
tion du Sauveur est venue, un héraut doit marcher 
devant lui pour l’annoncer an monde : « J’enverrai 
mon ange qui préparera la voie devant ma face.» 
Isaïe le voit, il recueille ses paroles : « J'entends 
la voix de celui qui crie dans le désert : préparez 
la voie du Scigneur : redressez dans la solitude le 
chemin qui mène à Dicu. Les vallées seront comblées, 
les monts seront abaissés, ct la gloire du Seigneur se 
manifestera $. » 

Le même prophète voit l Esprit-Saint descendre sur 
Jésus-Christ : « I} sortira un rejeton du trone de Jessé; 
une fleur naîtra de sa racine, Pesprit du Seigneur re- 
posera sur lui ë. » 

Tel le monde a vu Jésus-Christ, tel il avait apparu 
aux prophètes, et tout ce que le langage humain pou- 
vait leur fournir de suaves ct ravissantes images, 
ils les employaient pour peindre l'incffable caractère 
dn Dieu fait homme. « La gràce et la douceur sont 
répandues sur ses lèvres. Je l’ai rempli de mon esprit; 
il ne disputera point. il n'élèvera pas la voix; il ne 
brisera pas le roseau froissé, il n’éleindra pas la 
mèche qui fume encore ; il n’aura rion de sombre dans 
le regard 6. » 


1 Osée, m, 1. — 2 Jad., xin, 5, 7a — ° Mal, tn, 4, — 5 Is., X1, 3 et 
swiv, — ° ls.. x, 1. — 6x, xun, 4 et suiv. - 
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Ainsi son caractère scra en harmonie avec sa mis- 
sion. « Le Seigneur m'a rempli de son onction. 1l m'a 
envoyé annoncer l'heureuse,nouvelle à ceux qui sont 
doux, guérir ceux qui ont le cœur brisé, publier Pan- 
née de la réconciliälion du Scigneur t. » 

Des miracles imprimcront le secau de Dieu sur sa 
mission. 

« Les sourds entendront, les veux des aveugles 
seront ouverts 2... » 

« Dieu viendra lui-même, le boiteux bondira comme 
un cerf ct la languc du muct fera entendre des canti- 
ques de louange 3. » 

Mais c’est surlout le grand sacrifice qui devait ré- 
concilier Ja terre avec le ciel qui est manifesté avec 
toules ses circonstances, dans Lous ses détails. — Ré- 
sumons cette histoire, car c’en est une. 

Son entrée à Jérusalem. « Réjouis-toi, fille de Jéru- 
salem, voici ton roi qui vicnt à toi, le juste ton sau- 
veur; pauvre, monté sur unc ânessc..., ct il annoncera 
la paix aux nations, et sa puissance s’élendra de la mer 
à la mer, ct depuis les fleuves jusqu'aux extrémités de 
la terre *. » 

Les desseins pervers des princes des prêtres. — 
Le Sage a assisté à lcurs conscils : « Enveloppons le 
juste dans xos piéges, parce qu’il est contraire à nos 
œuvres et qu'il nous reproche nos péchés. Interro- 
geons-le par l’outrage cl par le supplice, condamnons- 
le à la mort la plus infäme 5. » 

L'institution du sacrilice cucharistique. « Depuis le 
lever jusqu’au coucher du soleil, mon nom est grand 


+ is., LXI, À et suiv, — ? Is., xxxv, B. — 1 Js., XXXV, 6, 
‘ Zach., 1x,9, 10. — 5 Sag., 1, 42. 
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dans toutes les nalions; ct voilà que dans tous les lieux 
de la terre une oblation pure m'est offerte !. » 

La trahison de Judas. « homme en qui j’ai mis ma 
confiance, qui mangeait mon pain, s’est élevé contre 
moi. Si mon ennemi m'avait maudit je l'aurais sup- 
porté, mais toi, avec qui je n'avais qu'une âme, toi 
qui t’asseyais à ma table ?. » 

Zacharie a compté les pièces de monnaie qui furent. 
le prix du sang du juste. « Ils m'ont payé trente pièces 
argent, unique prix auquel ils mont apprécié ?. » EL 
il avait vu l'emploi de cel, argent, jeté dans le temple, 
et servant à payer le champ d’un statuaire. 

D'autres prophètes avaient vu « les disciples dis- 
persés comme un troupeau sans pasteur #. » « Ses 
habits partagés et sa robe jetée au sort #. » La eraix 
s'était levée à leurs yeux. Isaïe, David nous repré- 
sentent ses pieds et ses mains percés, su chair déchirée 
et ses os à découvert, sa langue abreuvée de fiel et de 
vinaigre. Ils nous font entendre les insultes, les cris de 
fureur de ses ennemis. Ils peignent ses angoisses. 
« Mon Dieu, mon Dicu, pourquoi m'avez-vous aban- 
donné 6?» 

« Ils wont jeté dans une fosse, ils ont roulé une 
pierre pour m'y enfermer 7. » 

« Mais Isaïe déclare que son sépulcre sera glo- 
rieux 8. » 

David, « que Dieu ne souffrira pas que son corps soit 
altéré par la corruption ?. » 

Osée, qu’il ressuscitera le troisième jour. Ce prophèle 
entend défier la mort. « Ero mors tua, ô mors 1°, » 


1 Mal., 1, 44. — 2 Ps., uv, 44. —? Zach.. xI, 18. — 4 Zach., xit1. 7. 
— * Ps., xx1, 49. —5 Ps., xxi. Is, Lis. — ? Lament., m, 83. —# Is., 
xi, 40, — 5 Ps., xv, 44. — 10 Osée, vi, 3; xur, 44. 
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Et quels seront les fruits de ces mystères ? liniquité 
abolie, les péchés cffacés, la rançon de l'homme 
acquittée, un esprit nouveau répandu sur le monde, 
un cœur de chair au licu d’un cœur de pierre... 
Le Sauveur a porté les iniquités de tous; une posté- 
rité lui est donnée qui repose à son ombre parmi les 
nations... 

Son ascension. « Il a bu dans l'eau du lorrent, cest 
pourquoi il lèvera la tête. » Dieu recevant son fils dans 
le ciel : « Asseyez-vous à ma droite, jusqu'à cc que je 
pose vos ennemis comme l’escabean de vos pieds 1... » 

Et David encore a entendu le cantique que les anges 
chantent à son entrée triomphale. « Élevez-vous, por- 
tes éternelles, ct le roi de gloire centrera. — Quel est 
ec roi de gloire? — Le Seignour fort el puissant ; élec- 
vez-vous, portes éternelles ?... » 

L’effusion du Saint-Esprit. « Je répandrai mon esprit 
sur toute chose 5. » 

« Je répandrai sur la maison de David Pesprit de 
grâce ct de prière, ct ils reposeront leurs yeux sur 
moi, qu'ils auront percé #. 

La propagation de l'Évangile. L'établissement de 
l'Église. 

« Le sceptre de la puissance du Chrisi sortira de 
Sion, pour s'étendre sur les nations *. » 

« La pierre qui a été rejetée par les architectes de- 
vient la pierre angulaire de l'édifice 6. » 

« Isaïe voit une Jérusalem nouvelle qui s'élève du 
sein du déser!, comme unc reine dont le front resplen- 
dissant de gloire et de lumière est un signe qui rallie 


t 1 Ps, cx. — ? Ps, xxm, 7,9. — 3 Joël, 11, 28. — * Zach., xu, 40. 
— * Ps., arx, 2, — 6 Ps., cxvn, 22. 
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les peuples. Les rois sonl frappés de son éclat, les 
peuples se laissent conduire à sa splendeur, les nations 
en sonl réjouies. O Jérusalem! dresse de nouvelles 
tentes, élargis ton enceinte ; les peuples les plus loin- 
tains viennent à toi, la multitude des nalions se presse 
dans ion scin i. » 

Il faudrait transcrire ici tous les prophètes pour ra- 
conter la gloire de l'Église, qu’ils ont vuc. 

« Demandez-noi ct je vous donnerai les nations en 
hérilage 2... » 

« Toutes nalions louez le Seigneur ; tous les peuples 
louez Dicu ?. » 

C'est d’un coin du monde, obscur, ignoré, que par- 
iait ce cri vers lunivers idolàlre. 

Aujourd’hui l’Église répond par cette profossion de 
foi que la voix de l'humanité fait retentir tous les jours 
et en tous lieux : Credo in unum Deum... et in Filium 
ejus. 

L'accord des prophéties avee lhisloire de Jésus- 
Christ. et du christianisme est donc un fail que lincré- 
dulité ne peut nier ; il n’y a qu'à ouvrir les yeux pour 
le voir. 

Altribucr cet accord au hasard, c'est heurter le 
sens humain. 

Que reste-t-il? —Nicr que ces éclatants oracles aient 
été faits avant l'événement. 

L'authenticité du monument qui les contient a élé 
établie par des preuves telles que, pour les infirmer, il 
faul nier lPauthenticité de tous les monuments de la 
parole écrite. 

Mais, indépendamment de cette preuve, Dicu a 


1 is., LX, — ? Ps,, 1, 8. — ? Ps., CXVI, 4. 
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pourvu à ce que cette objection ne pût jamais être 
faite de bonne foi. 

Ces prophétics sont dans les mains des chrétiens ct 
des Juifs ; ce titre décisif cst conservé avec un égal 
‘respect par deux sociélés ennemics. Vous ne souticn- 
drez pas, apparemment, que les Juifs ont inventé, 
après coup, tous ces oracles qui conviennent si admi- 
rablement à Jésus-Christ. Vous ne pouvez pas sup- 
poser davantage qu'ils soient l'ouvrage des chré- 
tiens, car alors vous n’expliquericz jamais comment 
ils ont été gardés avec tant de religion par les 
Juifs. Mais pourquoi donc. les Juifs ne virent-ils pas 
Jésus-Christ dans ce grand jour des prophéties? 
Ccla même avait été prédit : Ouvrez l'Écriture et 
vous verrez. 


« Que le Christ doit être la pierre angulaire fonda- 
mentale !. » 

Mais que « Jérusalem se heurtcra ct se briscra 
conire celte picrre. » 

« Que le peuple choisi sera ingrat, incrédule, qu’il 
méconnaîtra le Christ et sera rejeté. » 

« Que les Juifs ne subsistcront plus en corps de 
nation, » 

« Qu'il portera la malédiction ct l’opprobre dans 
tous les licux de la terre ; qu'il passera en proverbe ; 
qu’il sera la fable de tous les peuples. » 


« Qu'il scra frappé d’aveuglement en plein jour. » 
Donc l’obstinalion des Juifs est le dernier trait qui 
achève le miracle. La providence de Dicu est visible. 


4 Isaïe, xxvi, 46. 
IL 3 
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Le Juif porte dans la main le flambeau qui éclaire le 
monde, et il est dans les ténèbres. 

Mais, « dans le dernier jour, les enfants d'Israël 
reviendront : 

» Ils regarderont celui qu'ils ont percé, ct ils trou- 
veront en lui grâce ct miséricorde. » 


DIX-SEPTIÈME CONFÉRENCE 


Valeur historique et autorité des traditions profanes. 


Messieurs, 


Le témoignage que rendent à la mission divine de 
Jésus-Christ les monuments rcligicux du peuple juif, 
ses traditions, sont quelque chose de si éclatant, de 
si décisif qu’il peut paraître superflu d'interroger les 
autres peuples. 

Nous le ferons cependant comme nous l’avons an- 
noncé; il n’est pas inutile d'établir que les monuments 
de l’antiquité profane conduisent aussi à Jésus-Christ. 

Mais quel genre de démonstration devons-nous cher- 
cher dans ces monuments ? Dans quelle mesure con- 
vient-il de les interroger? C’est un point important à 
éclaircir, pour ne pas tomber dans les cxagérations 
d’un système justement réprouvé par l’Église. Nous 
sommes en face d’un écueil contre lequel s’est brisé un 
des plus grands esprits de notre temps : nous devons 
le signaler. Nous le devons d’autant plus qu'ayant été 
séduits autrefois par les conceptions dangereuses que 
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nous allons cxaminer, ayant peut-être contribué pour 
notre faible part à les propager, nous ne devons laisser 
échapper aucune occasion de les combattre !. 

Après avoir, dans le premier volume de son ouvrage, 
montré avec une puissance de logique dont la contro- 
verse rcligieuse n'avait pas offert peut-être d'exemple 
depuis Bossuet, que l’hérésie, le déisme, l’athéisme, le 
sceplicisme ne sont que les degrés divers, le déve- 
loppement fatal d’une même erreur dont le point de 
départ est la souveraineté de la raison de l’homme, 
M. de Lamennais voulant saper dans leur base com- 
mune tous les systèmes d’incrédulité, entreprit de 
discuter philosophiquement les titres de la raison. 

La raison considérée dans l’homme seul, ne vous 
présente dans ses jugements, dans ses convictions, ni 
l'unité, ni la permanence qui sont le caractère essen- 
ticl de la vérité. Vous la voyez, au contraire, ins- 
table, opposée à clle-même, affirmant tour-à-tour le 
oui et le non sur la même question. Donc, elle cst 
faillible, exposée à confondre l'erreur avec la vérité. 
Done, point de certitude pour elle, point d’infaillible 
assurance de ne pas prendre le faux pour le vrai, si 
elle ne possède pas une règle, un criterium, qui dis- 
cerne le vrai du faux dans ses jugements. Donc le 
scepticisme, la mort de la raison, ou un principe de 
certitude au-dessus de la raison. 

Mais, au-dessus de l'individu, qu'y a-t-il? l'espèce. 
Au-dessus de l’homme, l'humanité. Au-dessus de la 
raison de chacun, la raison de tous. | 

La raison commune, voilà done le premier principe 
de toute certitude; la règle souveraine de la vérilé. 


Cons, Ja Vie de Mgr de Salinis, liv. 11, p. 440. (Note de l'Éditeur.) 
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Outre que la raison universelle possède nécessaire- 
ment un caractère d'unité, de permanence que nous 
avons cherché en vain dans la raison particulière, il 
faut, ou dire que le scepticisme est l’état naturel de 
l’homme, c’est-à-dire soutenir que l'homme n’a pas 
le droit d'exister en tant qu'être intelligent, qu'il n'y 
a rien de logique pour lui que la mort, que le néant, 
conséquence que repoussent ious les invincibles ins- 
tincis de la nature, ou reconnaître qu'il a le droit de 
croire toul ce qu’affirme la raison universelle, car, la 
raison universelle, c’est la raison humaine élevée à 
sou plus haut degré. Ce qu’elle atteste est vrai, ou la 
vérité n'existe pas pour l’homme. 

Donc croire à la raison commune, au genre hu- 
main, tel est l'acte primitif de foi nécessaire, par lequel, 
scul, l’homme échappe au doute. Loi merveilleuse qui 
unit, par un lien de dépendance, et par là même d'hu- 
milité, l'individu à l'espèce, l’homme à l'humanité. 

Toute philosophic qui méconnait cctte loi, qui 
cherche son point de départ de certitude, dans celle 
parole d’orgueil : je crois en ma raison, je crois en 
moi, renverse la base nécessaire du monde de la pen- 
séc, comme de l'ordre moral, ct ne pout rien édifier 
que le doute ct le néant. 

Laissons de côté ce que cet acte de foi implique dans 
l'ordre purement philosophique; nous n’avons à en 

considérer ici les conséquences que dans l'ordre reli- 
gicux, el parliculièrement sur ka question qui nous 
occupe en ce moment. Si, après avoir reconnu la né- 
cossité de croire à la raison humaine, nous l’interro- 
gcons, nous lui demandons ce qu’elle est, d’où elle 
vicut, elle nous apprend qu'elle émane d’une raison 
plus haute, qu'elle est néc de Dicu, par sa parole. 
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L'être infini, Dieu, est la raison de l'existence de 
tous les êtres finis et de l’homme en particulier; il 
s’est révélé à l’homme en le créant, et cette révélation 
primitive est la condition nécessaire de l'existence de 
Phomme en tant qu'être intelligent et moral, la source 
première des notions de vérité ct de justice, qui sont 
Je fond de l'intelligence et de la conscience humaine, 
la raison de tous les rapports qui constituent la société 
de l’homme avec Dieu et la société des hommes entre 
cux. 

Ces deux faits, attestés unanimement par le genre 
humain, ne peuvent être niés sans répudier la raison 
humaine, ct sans tomber, par conséquent, dans le scep- 
ticisme. 

Là se trouve l'explication d'une loi dont nous n’a- 
vons pu d’abord que constater la nécessité. 

La raison humaine ayant sa source dans la raison 
infinie, nous comprenons qu’en elle se trouve le prin- 
cipe ct la règle de la raison particulière. Le sens 
commun des hommes étant ce que l'intelligence hu- 
maine a de commun avec l'intelligence divine, son 
autorité se trouve justifiée. 

Ainsi, avec Dieu, la religion, fin essentielle du 
monde, est aussi ancienne que le monde; les rapports 
qui constituent la société de l’homme avce Dieu, ont 
été manifestés, en tout ce qu’ils renferment d’essentiel, 
par une révélalion faite au premicr homme el que la 
tradition doit conserver dans sa postérité. 

Enveloppéc, dès l’origine, par les ténèbres qui 
s'élèvent de l'esprit de l’homme, l’humanité penche, 
depuis sa chute, vers la superstition et l’errcur, mais 
cllcest retenue sur cette pente glissante par la lumière 
divine de la révélation primitive, qui a pu s’obscurcir, 
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s'éteindre presque chez quelques familles, chez 
quelques peuples, mais qui s’est conservée dans l’hu- 
manité. 

Ainsi, au-dessus des traditions locales, souvent 
fausses. s'élève la tradition universelle, essentiellement 
vraie. Au-dessus de la voix de chaque peuple, qui 
redit souvent des opinions purement humaines, la voix 
du genre humain, qui proclame, de siècleen siècle, les 
vérilés primitivement recueillies de la bouche de Dicu, 
le principe catholique, quod ubique, quod semper, quod 
ab omnibus, sert de criterium infaillible pour distinguer 
la vérité dans tous les temps. 

EL si, à la lumière de ce principe, nous essayons de 
pénétrer dans la nuit qui enveloppe l’ancien monde, 
quelles sont les vérités qui se présentent à nous 
avec les caractères d'unité, d’antiquité, d’universa- 
lité, auxquels nous pouvons reconnaître l'héritage que 
l'humanité a reçu de Dicu. 

L'existence d’un Dicu suprême; l'existence d'êtres 
intermédiaires entre Dicu ct l’homme, les uns restés 
fidèles, les autres déchus; l’action dans le monde 
des bons et des mauvais anges; la permanence des 
âmes des justes associés, après leur mort, à la puis- 
sance de Dieu; le souvenir de la chute originelle; 
l'espoir d’un réparateur, la distinction du juste ct de 
l'injuste, les principes essentiels de la morale ; la né- 
cessité de la prière et du sacrifice. 

Voilà, au milicu des contradictions infinics des 
ancicnnes superstitions, de la prodigieuse mobilité 
des traditions particulières, la tradition universelle, la 
foi invariable de lhumanité, c’est-à-dire la religion 
originairement révélée, le christianisme primitif. 

Les grandes erreurs, même des anciens temps, 
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attestent indirectement ces vérités divines, dont elles 
ne furent que altération. 

A la racine de l'idolâtrie, que voyez-vous? L'exagé- 
ration du culte qui est dû aux âmes des justes ct aux 
csprits célestes, ct, par conséquent, un sacrilége abus 
qui rend témoignage à un dogme primilif. 

Du reste, quelque général qu’ait élé, à une certaine 
époque le crime de lidolâtric, les cultes idolâtriques 
dont on pouvait assigner dans le passé l'origine relati- 
vementirécente, quine représentaient qne des supersii- 
tions locales, cnfermées dans l'enceinte d’un peuple, 
d’une famille; qui variaicnt à l'infini, suivant les mo- 
biles caprices de Pimagination, furent tous dépourvus 
du caractère d'unité, d’antiquité, d'universalité, qui 
ne peuvent appartenir qu'à la véritable religion. 

La règle quod ubique fut souvent, dans ce chaos du 
monde idolâtre, d’une application difficile (ce qui laisse 
à la bonne foi, et par là même à la miséricorde divine, 
une large place): mais cette règle n’en fut pas moins, 
toutes les fois qu’elle put être appliquée, un moyen 
infaillible de discerner la vérité de l'erreur. 

De là, l'unité admirable du plan divin. La religion 
esi une œuvre qui commence avec le monde, qui em- 
brasse ious les temps, tout l’espace; qui traverse des 
états divers, mais qui ne varie pas. Jésus-Christ, la 
base nécessaire de la société de homme avec Dien. ful 
promis au premicr homme. Celle promesse eonsignéc 
dans un monument des plus authentiques par Moïse, 
développée, de siècle en siècle, par les prophètes, 
n’élail pas cependant un privilég ge, un héritage exclusif 
du peuple de Dicu. L'espoir d’un libérateur formail le 
fond du culte de tous les peuples. C’est vers ce pâle 
que gravitèrent pendant quatre mille ans les espérances 
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du monde tout entier. En sorte qu’en s’inclinani de- 
vant Jésus-Christ, le genre humain ne s'est, point 
séparé de son passé ; il n’a fait qu’obéir à la foi de ses 
pères dans ce qu’elle renfermait de prophétique... 

Voilà un aperçu assez exact, nous le croyons, des 
vucs développées par M. de Lamennais; voilà la mé- 
thode nouvelle par laquelle il crut que devait être dé- 
montrée la divine autorité du christianisme. 

Or, soit que l’on considère ec système en lui-même, 
ou que l’on se reporle aux circonstances au miliou 
desquelles il fut jeté dans le publie, il est facile d’expli- 
quer, ce nous semble, le retentissement qu'il cut, el 
tout ce qu'il entraîna de sincères convictions. 

Et d'abord, cc nouveau plan de défense du christia- 
nisme, dont nous montrerons tout à l'heure les côlés 
défeclucux, el qui aurait compromis, sous des rapports 
essentiels, la cause de la religion, n’en avait pas moins 
des côtés vrais; el, sous certains points de vuc, il mar- 
quait un progrès récl dans la controverse catholique. Le 
tort de M. de Lamennais, comme nous le verrons, con- 
sistait à exagérer la valeur des traditions du monde pro- 
fane. Mais les traditions ont, comme nous le rcconnai- 
irons, une valeur réelle, qui n'avait pas été assez 
aperçue par les apologisies antéricurs £. C'était un 
champ nouveau ouvert à la science catholique, et où il 
était visible qu’il y avail à faire des découvertes utiles. 
La basc de la foi chrétienne devenait plus large, plus 
assurée, puisqu'elle ne paraissait plus seulement basée 
sur la tradition isolée d'un peuple, mais sur les tradi- 
tions de tous les peuples... 


1 Cotto affirmation, croyons-nous, n’est vraie qu'autant qu'on la res- 
serre aux apolagistes du xvinrsièele. — Voir. on tètealu le vol, notre 
Coup d'œil sur l'anologélique chrétienne. (Note da V Edit.) 
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Ce que ce système de démonstration catholi- 
que présentait de neuf n’était pas une raison de le. 
repousser. Loin de là. Suivez l’histoire de la religion. 
clle est immuable en soi; mais ses dogmes resplendis- 
sent de siècle en siècle de nouvelles lumières, à mesuro 
qu'ils sont heurtés par lhérésic. Pas unc erreur qui ne 
produise le développement d'une vérilé. À ne consi- 
dérer que les combats de ces derniers {cmps, la ques- 
tion de l'Église n’a-t-elle pas été mise dans un nouveau 
jour par la controverse contre les protestants. La phi- 
losophie west qu’une extension du principe de la ré- 
forme, le dernicr pas vers l’abime. Donc il est natu- 
rol que la controverse fasse un pas aussi. L'enfer 
semble avoir dit son dernier mot ; pourquoi le ciel ne 
dirail-il pas le sien? Le mot de l'enfer, d’où sont sorties 
toutos ces sectes, qui ont troublé d'âge en àge la société 
chrétienne, d’où sont nécs en particulier les causes 
qui ont bouleversé de notre temps le monde religicux 
ct social, quel est-il? Révolte. Quel est le mol du 
ciel, que le christianisme explique seul? Autorité. — 
Ce mot résume tout ce système que lon accuse de 
nouveauté, ct qui n'est que le développement ap- 
proprié aux besoins des derniers temps du monde, 
du principé le plus ancien sur lequel le monde repose. 
Celte manifestation de la vérité doit-elle après 
tout nous étonner? Pourquoi cette Providence qui 
soulient tout ici-bas a-t-elle paru se retirer un moment, 
cl pourquoi ics trônes sont-ils tombés avec les autels? 
Y a-l-il témérité à croire que Dicu n’a permis que le 
royaume de la terre el cel autre royaume, qui n'est 
pas de ce monde, fussent éhranlés à la fois par la même 
errcur que pour nous faire lire sur leurs fondements, 
mis à découvert, le principe de vérité qui les appuyait, 
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la grande pensée, la loi universelle sur laquelle repose 
l’ordre moral tout entier? 

Or, quel homme pouvait paraître plus prédestiné 
par la Providence que M. de Lamennais à promulgucr, 
à faire prévaloir ces idées qui devaient préparer avec la 
restauration de l’ordre religieux, la restauration de 
Pordre social. 

Le premier volume de l’Essai sur l'indifférence cul 
un succès, prodigicux auquel rien ne peut être comparé 
dans ce siècle que le succès du Génie du christianisme 
30,000 exemplaires furent enlevés en deux ans; l'ou- 
vrage fut traduit dans toutes les langues. M. Frayssi- 
nous proclama, du haut de la chaire de Saint-Sulpice, 
cc jeune écrivain, le plus grand penseur qui eût paru 
depuis Mallchranche. L'ilustre De Maistre écrivait de 
son lit de mort, que son seul regret était de n'avoir 
pas encore quelques années de vie, pour servir, lui, 
invalide de la cause de Dicu, comme simple soldat, 
sous les ordres du jeune capitaine que la Providence 
investissait du commandement de son armée. Effecti- 
vement, M. de Lamennais semblait destiné à accom- 
plir l’œuvre commencée par MM. de Bonald ct De Mais- 
tre; une merveilleuse unité fondait les pensées de ces 
trois grands écrivains, malgré la diversité des aspects 
sous lesquels ils avaicnt envisagé les mêmes questions. 

Ajoutez à ces causes de succès, la nalure des oppo- 
sitions que M. de Lamennais rencontrait. Quels étaient 
les cnncmis? D'abord tous les ennemis de l'Église. 
. Puis, dans l’Église, les hommes les plus respectables, 
sans doute, mais dont l'opposition paraissait avoir son 
principe dans des préoccupations d'école, dans des 
préjugés religieux qu’il imporlait de détruire. À la 
xaison commune, qu'opposaient-ils? La raison particu- 
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lière avec tous les droits que lui attribue le cartésia- 
nisme. Or, il est difficile de ne pas reconnaître qu'il y 
a un lien de parenté entre la philosophie cartésienne 
cl la philosophic incrédule. Ensuite, des opinions galli- 
sanes, qui étaient singulièrement discréditécs par Pap- 
pui qu’elles avaient fourni aux rédacteurs de la consti- 
tution civile du clergé. M. de Lamennais apparaissait 
donc comme le représentant du principe d'autorité 
dans tous les ordres. 

Ces délails expliquent la fortune de ce système., 
l'enthousiasme qu’il excita, le dévouement. avec lequel 
il ful défendu. Une école se forma qui groupa autour 
du chef un grand nombre d'hommes distingués, la 
partie jeune et intelligente du clergé. Jamais homme 
peut-être ne fût entouré de plus d’admiratcurs. 

La révolution de 1830, qui jeta la consternation 
parmi les membres du clergé, sembla donner une nou- . 
velle vie aux disciples de M. de Lamennais : tandis que 
les premiers se lamentaient sur les ruines du passé, 
les autres élevaicnt hardiment le drapeau de l'Avenir. 
Le but du nouveau journal élail de défendre le catho- 
licisme sur le terrain où l'avaient placé les nouveaux 
événements, avec les armes de la liberté : Dien et la 
liberté, Lello étail la devise sous laquelle ils marchaient. 
Mais laligne que l’on s'était tracée fut bientôt dépassée. 
M. de Lamennais fut emporté en politique par le mou- 
vement des esprits, jusqu'aux doctrines les plus oppo- 
sées à celles qu’il avait soutenues. Nous n’avons pas 
à le suivre dans celte phase de son existence. 

Les intérêts sacrés de la défense de la foi sc lrou- 
vaient engagés. Rome intervint. L'écrivain lui-même, 
dont les théories avaient soulevé cetle controverse, 
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était venu au centre de l’unité pour solliciter une pa- 
role, unrayon de lumière auquel il se laisserait guider, 
disait-il, avec la simplicité d’un enfant. Le Vicaire de 
Jésus-Christ parla. On sait le reste. Une étoile tomba 
du cicl de l’Église. Qui aurail pu prévoir alors dans 
quelles sombres ct ténébreuses régions elle devait se 
perdre un jour! 

Si, au lieu de se laisser entraîner par l’orgucil, 
M. de Lamennais cût été fidèle à ses protestations 
d’obéissance, quel magnifique avenir s’ouvrail devant 
lui! Qu'on se le représente foudroyant les erreurs que 
produit Pespril d'indépendance de ce temps avec la 
double autorité de l'humilité et du génie! 

La chute de Pabbé de Lamennais est quelque chose 
d'unique dans Phistoire de l'Église; ni, qui avait dé- 
fendu les droits de l’autorité jusqu’à ’exagération; lui. 
la veille aux pieds du pape. lui disant : O Père! laissez 
tomber une parole sur le plus humble de vos enfants; 
quoi que vous ordonniez, je suis prêt à obéir : le pape 
parle; et il désapprouve la ligne suivie par M. de La- 
mennais, avec des ménagements infinis, sans pronon- 
cer son nom, et M. de Lamennais se relève pour lui 
dire : Vous ne représentez plus Dieu dans ce monde; 
vous êtes en désaccord avec le genre humain; je reste 
avec le genre humain. 

Que se passa-1-il dans l’âme de M. de Lamennais au 
moment où il fut condamné? C’est un de ces mystères 
qui seront éclaircis au dernier jour à la lumière de la 
justice de Dicu, ou plutôt, la miséricorde aura prévenn 
sa justice. Dicu se laissera toucher par les ardentes 
prières qui lui demandent la conversion d’une âme 
qui a été l'instrument du salut d’un si grand nombre 
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d’àmes. Une éclatante réparation couvrira cette écla- 
tante apostasie. Jamais je ne désespérerai du salut de 
coi ancien ct malheureux ami ‘. 

Cependant, comme Dieu ne permet ces scandales 
que pour notre instruction, il ne nous est pas seule- 
ment permis, mais nous regardons comme un devoir, 
à raison de nos anciens rapports avec M. de Lamen- 
nais, de dire ce que nous pensons des causes de sa 
chute. Lorsqu'on se rappelle son passé, deux traits de 
son âme pouvaient faire craindre pour lui : absence 
de charité ct l’orgueil de la pensée. I! suffit de relire les 
articles polémiques insérés par M. de Lamennais dans 
les divers journaux ct recucils religieux de l’époque, 
pour comprendre jusqu'où allait son défaut de charité. 
Ce n’élait pas seulement les doctrines qu’il atlaquait 
avec force, mais il était impitoyable envers les défen- 
scurs de ces doctrines. Et, quand une de ces flèches 
acérécs, qu’il lançait, avait atteint son but, il était 
heureux; on cûl dit qu’il eùt remporté une victoire. 
L'orgueil qui faisait le fond de son âme était le prin- 
cipe secret et non avoué de ce défaut de charité; Phu- 
miliation de ses adversaires servait de piédestal à son 
désir de domination. Toutefois, nous croyons pouvoir 
signaler une cause plus directe, qui explique aussi 
peut-être une autre chute, qui a affligé le catholicisme 
dans ces derniers temps. Ces hommes sc croyaient 
ulilcs à Dicu; ils étaient convaincus qu'ils avaient 
rendu, l’un par la prose, l’autre par les vers, de sino- 
lables services à Notre-Scigneur Jésus-Christ, qu'ils 


1 Ces paroles étaient écrites en 1842. En présence de la triste fin de 
M. de Lamennais, on ne peut que répéter avec son ancien ami : Que 
s'est-il passé dans ce dernier moment? C’est le secret de la justice de 
Dieu. et aussi de sa miséricorde. (Note de V Editeur.) 
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n’ont pas pu comprendre qu'ils aient été traités l’un par 
l'Église, l’autre par la Providence, comme de simples 
hommes. Oril n’y a rien qui mérite plus d’être repoussé 
de Dicu. Comment ne briscrait-il pas des instruments 
. qui se croient nécessaires? Quelle différence d’un 
homme à un homme devant Dieu, du néant au néant 
devant l'Étre infini? 

Cette défection, la plus inexplicable, peut-être, qui 
ait effrayé le monde catholique depuis Tertullien, cut 
cela d’unique (dont grâces immortelles soient renducs 
à Dieu !) que lorsque ec génie déchu s’exila de l'Église 
et prit la route des abimes, il marcha seul, absolument 
seul. — S'il chercha des yeux ses amis ct ses disciples, il 
put les voir agenouillés, tous, devant l'Encyclique dans 
laquelle Pierre avait parlé, heureux d'incliner leurs 
pensées d'un jour devant le jugement de la chaire 
éternelle. 

Pour notre parl, nous n’cûmes nul mérite, nous 
pouvons l’atiester, mais une consolation dont nous ne 
saurons jamais assez bénir Dicu. Nous éprouvämes 
dans cette occasion la vérité de cette parole : crede ut 
intelligas : la soumission ouvrit les yeux de notre esprit. 

Et, en effet, prenons dans la main cette Encyclique 
par où fut tranchée une question débattuc avec tant 
d'ardeur, et, qu'on me permette de le dire, débattue 
avec tant de bonne foi. 

Nous n'avons pas à nous occuper ici de tout ce qui 
se rapporte à toutes les autres erreurs condamnées ou 
désapprouvées dans M. de Lamennais, el où nous au- 
rions à admirer une sagesse que les événements eux- 
mêmes se sont chargés de justifier. Cesl. l’article qui 
tombe sur la question dont nous nous occupons en ce 
moment qu’il faut lire. 
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Le voici : 

« ,. Probe intelligitis, ven. fratres, nos hic loqui 
de fallaci illo haud ita quidem invecto philosophiæ sys- 
temate, plane improbando, quo, ex projecta ct cffre- 
nala novilatum cupiditate, veritas, ubi certo consistit, 
non quæritur ; sanctisque ct apostolicis traditionibus 
posthabitis, doctrinæ aliæ inanes, futiles, inccriæque 
nee ab Ecclesia probalæ adeiseuntur, quibus verita- 
tem ipsam fulciri ac suslincri vanissimi homines per- 
peram arbitrantur. » 

Cello méthode nouvellement introduile, ce système 
récent doit donc être pleinement improuvé, et pour- 
quoi? Parce qu’on ne cherche pas la vérilé là où 
elle est assise sur une base certaine «bi certo consis- 
lit; que, laissant de côté, rejetant sur le second plan 
posthabitis, les traditions saintes el apostoliques, on 
prétend établir là vérité par des doctrines vaines, 
futiles, incertaines, que l’Église n’a pas approuvées. 

Paroles d’une admirable sagesse! L'Église ne 
fait pas de la philosophic, de la science. Les con- 
ceptions des philosophes, les recherches des savants 
ne tombent sous sa juridiction, ne sont atteintes par 
ses jugements qu'autant qu’elles touchent aux vérités 
divines dont le dépôt lui a été confié. 

Ainsi, la question sur le principe de la certitude, 
soulevée par M. de Lamennais, par le côté où elle ap- 
parlient au domaine pur de la philosophie, en tant 
qu'elle peut être considérée comme une nouvelle solu- 
tion rationnelle, plus ou moins plausible, plus ou moins 
incertaine d’un problème qui tourmente depuis quatre 
mille ans la raison humaine, l'Église ne la tranche 
pas. 

Ainsi encore, de savoir ce qui a surnagé des vérités 
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primitives dans les traditions des anciens peuples, et 
jusqu’à quel point on pourrait reconstruire avec ces 
débris la religion originairement révélée de Dicu, c’est 
une queslion de fait que l'Église abandonne aux inves- 
tigations de la science. 

Mais, comme l'auteur de l’Essai sur l'indifférence n’a 
pas prétendu faire simplement une œuvre de philoso- 
phie et d'érudition, mais une démonstration du chris- 
tianisme; ‘ 

Que cctte démonstration, il la fait dépendre essen- 
icllement de vues philosophiques, que d’autres phi- 
losophes rejettent ct ont le droit de repousser, de 
données scicntifiques contestées par beaucoup de 
savants; 

L'Église ne peut pas souffrir un système de défense 
qui la compromet en prétendant établir par des litros 
inceriains, son äutorilé si claire, si manifeste dans 
le titre authentique que Dicu a remis entre ses mains. 

La base de l'autorité de l’Église, c’est la tradition 
divine par où clle remonte par les Apôlres jusqu’à 
Jésus-Christ, el de Jésus-Christ par les prophètes et 
Moïse jusqu’au berceau du monde. C’est là une chaine 
dont aucun anncau ne peut être brisé, parce qu’ils 
onl été faits et noués tous par la main même de Dicu; 
c’est unc histoire où tout se lic, toul se lient, où tout 
défie l'œil de l’incrédulité. 

Ce que l’on rencontre à côté de celte tradition in- 
contcstablement divine, ce qui s’est passé cn dehors 
de celte société scule établie, et assistée de Dicu, 
l'Église wa pas à s’en enquérir. Elle abandonne ces 
recherches aux savants. Qu'ils recucillent tous les 
bruits qui lcur arrivent de la confusion des scctes 
païennes, qu’ils écoutent bien ; l'Église est sûre d'a- 
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vance que s'ils parviennent à trouver quelque accord 
dans ces témoins si opposés entre cux ; si, sur quel- 
que point, il existe, dans cette divergence des tradi- 
tions profanes, un concert qui atteste une commune ct 
divine origine, ces voix du dehors ne feront qu'ajou- 
ter à la propre tradition une sanction dont elle wa- 
vait pas besoin; mais qu’il soit compris que la cause 
divine de la foi ne saurait être engagée dans ces inves- 
tigations. L'Église ne peut tolérer que, laissant de 
côté les traditions immuables sur lesquelles Dicu lui- 
même a fondé son autorité : Sanctisque et apostolicis 
traditionibus posthabitis, on cherche à l’établir sur l'in- 
certitude des traditions humaines : Doctrine aliæ ina- 
nes, futiles, incerlæque, nec ab Ecclesia probalæ adscis- 
cuntur. 

Voilà le sens de l’encyclique. Quoi de plus sage! 
quoi de plus digne d’une société qui, divinement éla- 
blie, sait qu’elle représente, dans son témoignage, le 
témoignage de Dieu, lequel se suffit, se justifie de lui- 
même aux yeux de la raison, et n’a pas besoin, pour 
s'imposer à l’homme, d'emprunter son autorité au de- 
hors, de l’appuyer sur un témoignage étranger! 

Il nous serait facile d'expliquer comment ce système 
entraîna dans sa nouveauté un si grand nombre d'cs- 
priis parfailement sincères, nous pouvons l’affirmer ; 
mais en lexaminant aujourd’hui avec unc raison 
calme, dégagéc de toute prévention, affranchie de la 
pression du génie, et rendue à sa liberté par sa sou- 
mission aux décisions de l’Église, on voit combien il 
reposait sur des fondements vains, fragiles, ruineux. 

Philosophiquement, la raison humaine, si vous la 
considérez indépendamment de ses rapporls nécessai- 
res avec la raison de Dieu, vous présente-t-elle les ca- 
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ractères d’une autorité essentiellement infaillible dans 
l'espèce plus que dans Pindividu ? La raison de l'hu- 
manité, n’esl-ce pas une raison finie comme celle de 
l’homme, et qui, par ses limites, touche par consé- 
quent au néant, et peut glisser dans l'erreur? 

Et si, écartant le côté métaphysique de cette théo- 
rie, nous la considérons dans son application à la ques- 
tion que nous traitons dans ce moment, en quoi résidait 
toute la force de la démonstration que l’on préten- 
dait en déduire ? Dans cette hypothèse, d’où l’on par- 
tait comme d’un point incontestable, à savoir que la 
religion avait pu s’altérer diversement dans les diverses 
branches de la famille humaine, mais qu'aucune des 
croyances originairement révélées n'avait pu périr 
dans l’hamanité. 

Or, sur quoi scrait fondé le privilége attribué au 
genre humain? De qui l'aurait-il reçu ? où est écrite 
ceite promesse d'infaillibilité ? 

Nous croyons que la révélation de Moïse se conser- 
vait pure dans la synagogue; nous croyons que la ré- 
vélation de l'Homme-Dieu se trouve, sans aucun mé- 
lange possible d'erreur, dans lenscignement de 
l'Église, parce que la synagogue ct l'Église nous 
montrent les titres authentiques de leur divine institu- 
tion. 

Mais où sont les titres du genre humain? Que 
voyons-nous à son origine ? Le péché, d’où naît ligno- 
rance, et d'où sortent les erreurs qui débordent sur le 
monde. Or, qui vous assure que ce torrent, qui mêle 
partout ses eaux impures au fleuve de la tradition, 
n'emportera entièrement aucune des croyances primi- 
tivement révélées ? Qui poserait cette borne? Ce n’est 
pas la nature humaine viciée dans l’espèce comme 
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dans les individus. Serait-ce la volonté de Dieu ? 
Qu’en savez-vous? Est-ce que Dieu vous l’a dit ? 

De fait, est-il bien certain que l’on ne saurait cons- 
tater aucune erreur universelle dans l’ancien monde? 
L'idolätrie n’était-clle qu'un crime? Ce crime n'impli- 
quait-il pas essentiellement une erreur ? 

La notion de la création. ne fut-elle pas obscurcie 
par toutes les cosmogonies, ct méconnue par tous les 
philosophes de l'antiquité? 

Et quand même tous ces problèmes seraient réso- 
lus, comment, avec les restes brisés et la plupart si 
informes des croyances primitives, que l’on retrouve- 
rait épars dans les traditions de l'humanité, recons- 
truire un corps complet de religion? Voyez l’impossi- 
bilité où se trouve la raison de l’homme, lorsque vous 
la placez seule en face de la Bible, de se faire un sym- 
bolo? Et vous croyez qu'elle arrivera à une foi cer- 
taine, lorsqu'elle n’aura devant elle que ces traditions 
prétendues universelles, qui sont, vous l’avouez, quel- 
que chose de moins déterminé, de moins lumineux, de 
moins complet que la Bible ! 

Ce sens commun, dont vous avez exagéré l’autorité 
jusqu’à le comparer d’abord, et à le préférer plus tard 
à l'Église, qu’est-il définitivement lorsqu'on cherche à 
l'envisager de près? Et d’abord, où le trouver, com- 
ment s'assurer de ne pas confondre ses arrêls sou- 
verains avec les fantaisies du sens particulicr? Ras- 
semblerez-vous le genre humain pour conslater les 
traditions qui seraient contestécs? Et, à défaut d’un 
concile du genre humain, quel est le tribunal, quelle 
est la voix souveraine qui soit l'écho vivant de la voix 
de lhumanité ? 

Nous demandons ce qu'est le sens commun. Mais 
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que faut-il, pour répondre à cette question, autre chose 
que votre propre expérience? Le sens commun vous 
attesta longtemps que Jésus-Christ est Dieu, que 
l’Église catholique parle en son nom, que le Pape est 
l'organe infaillible de l’Église. Pour punir le Pape de 
vous avoir condamné, le sons commun l’excommunia 
de la société chrétienne d’abord, puis de l'humanité. 
Occupé depuis ce jour à se contredire, à se démolir, 
à jeter le démenti ct l'imjure à son passé, il a nié 
l’Église, il a nié Jésus-Christ. Nous nous arrêtons. Il 
serail trop douloureux de rappeler tout ce qu’il vous a 
dit sur Dicu, sur l’homme, sur toutes les questions 
de l’ordre religieux, politique ct social. 

. Coneluons. Ce n’est pas la raison humaine qu’il faut 
interroger pour connaître les vérités de la foi : c’est 
dans la foi qu’il faut chercher le foyer dont les rayons 
se sont projetés au milieu des erreurs de la raison de 
Phomme. 
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Témoignage des traditions profanes 
, en faveur de la divinité de Jésus-Christ 
ou Jésus-Christ attendu. 


Messieurs, 


Ainsi que nous Pavons établi dans notre précédente 
conférence, ce n’est pas des traditions profanes qu’il 
convient de parlir pour arriver aux traditions divines; 
c’est aux traditions divines qu’il faut demander le sens 
des traditions profanes. 

C'est sous ce point de vue que nous allons examiner 
les temps anciens. 

Que sont, à les bicn prendre, les erreurs des peuples 
païens, relativement à la religion, erreurs grossières, 
absurdes, contradictoires? Ce sont des hérésies qui 
ont altéré la révélation primitive, un travail sacrilége 
de l’homme sur le fond divin qu'il avait reçu du ciel, 
semblable au travail des sectes qui ont altéré de siècle 
en siècle la révélation faite au monde par Jésus-Christ. 


DIX-HUITIÈME CONFÉRENCE 55 


Or, si nous voulons reconstruire la révélation chré- 
tienne, irons-nous la redemander aux sectes? Nous ne 
rencontrerions que des oppositions infinies, des débris 
mutilés, défigurés de vérités divines aves lesquelles la 
raison a fait ses mille symboles contradictoires. Com- 
ment retrouver l’unité primitive? 

Mais si, le symbole de l'Église catholique à la main, 
nous éludions ces erreurs, il nous est facile de les 
expliquer, parce que nous possédons les vérités dont 
elles ont abusé, et comme aucune n’a tout nié, toutes 
rendent témoignage à quelque portion de la vérité 
divine. 

Celle marche, à plus forte raison, est la seule ra- 
tionnelle lorsque lon étudic les crreurs des temps 
anciens. 

Et voici, avec cette méthode, les résultats auxquels 
nous arriverons, et comment l'antiquité profane con- 
fesscra l'antiquité sacrée, et nous conduira à Jésus- 
Christ. 

En premicr lieu, en étudiant à la lumière des Livres 
saints la marche de l'humanité dans les temps an- 
ciens, nous verrons que la chute est un point de 
départ, nous expliquerons la déchéance, nous com- 
prendrons que la rédemption est le terme où elle 
devait aboutir. 

En second lieu, nous reconnaïîtrons que les deux 
croyances qui surnagent le plus incontestablement 
dans les traditions de tous les peuples, après le nau- 
frage de la révélation primitive, c’est le souvenir de 
la chute et l'espoir d’un réparateur. 

Ainsi, l'antiquité profane confirmera, sous un 
double point de vue, le témoignage que l'antiquité 
sacrée rend à la mission divine de Jésus-Christ. 
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Développons d’abord le premier : 

Le monde ancien, vu du Calvaire, de ce centre de 
l’histoire où nous sommes placés, se présente au pre- 
mier coup, d'œil comme je ne sais quelle étrange, 
quelle effrayante énigme. D'où sont sorties ces tå- 
nèbres qui ont enveloppé la terre et obscurci le ciel? 
Qu'est-ce que tous ces dicux, toutes ces nuées d’impurs 
fantômes qui se sont condensées de siècle en siècle et 
qui ont fini par voiler aux yeux des peuples le Dicu 
suprême de l'univers? D'où a jailli ct jusqu'où montera 
ce flot toujours croissant de superstitions ct de mœurs 
abominables qui emporte les dernicrs restes de la rai- 
son et de la conscience humaine? Qu'est-ce que la 
race humaine? D'où vient-clle? Où va-t-elle? Quelles 
sont les calacombes de la création où elle prit nais- 
sance? Quel est le gouffre qui va l’engloutir? 

Chose remarquable! ces questions, l'humanité ne 
se les posait pas; elle descendait la pente de ses 
destinées sans s’enquérir de son point de départ, sans 
cssaycr même de mesurer de l'œil l’abime où elle 
étail entraînée. 

Ne nous en élonnons pas. L'existence humaine est 
un problème insoluble pour la raison de l’homme ; 
c’est unc équation mysléricuse dont la religion scule 
révèle les deux termes : déchéance, rédemption. 

Le flambeau divin que le peuple juif tenait dans ses 
mains dissipe scul la nuit des anciens temps; il éclaire 
la scène où se déroulait l’histoire du monde, drame 
merveilleux dont le nœud, serré à l’origine par la 
justice de Dicu, ne pouvait être dénoué que par sa 
miséricorde. i 

Avec la Bible, nous pénétrons dans les profondeurs 
de la chute originelle, ct nous voyons le double 
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principe des prodigieux égarements de l'humanité. 

Le crime le plus universel de l'antiquité, ce fut 
l'idolätrie. 

L'idoltrie, cette monstrueuse aberration qui, dé- 
tournant de Dicu les adorations de l’homme, nous 
montre. le roi du monde visible à genoux devant les 
êtres les plus abjects de la création, Pidolâtric heurte 
tellement le sens divin que l'Évangile a développé 
dans la raison ct dans la conscience de lhumanité, 
qu’elle nous apparait au promier coup d’œil comme 
un phénomène inexplicable, et que nous serions lentés 
de déclarer impossible. Mais il n’y a qu’à regarder le 
monde tout entier avant Jésus-Christ, ct, depuis Jésus- 
Christ, toutes les parties du monde que la lumière du 
christianisme n’a pas encore éclairées, pour recon- 
naître que lidolâtric est une pente fatale de la nature 
humaine. L'idolàtric est un instinct irrésistible qui 
entraîna tous les peuples, à l'exception du peuple juif, 
ot auquel les Juifs eux-mêmes se laissèrent souvent 
emporter, malgré los menaces et les exhortations brû- 
lantes des prophètes, malgré les divines prescriptions 
et la sanction formidable de la loi promulguée au 
milicu des foudres du Sinaï. 

Pour expliquer un fait aussi universel, aussi perma- 
nent, il faut lui trouver, dans les racines mêmes de 
la nature de l’homme, .une cause permanente, uni- 
versclle. . 

Cette cause, la révélation nous la montre dans le 
crime qui brisa à l’origine l’harmonic de l’existence 
humaine. 

L'homme relie deux mondes, deux vies dans l'unité 
de sa vie : il est esprit et corps. Le corps est un esclave 
altaché au service de àme. Les sens doivent obéir à 
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l'intelligence; la raison le dit comme la foi. Tel fut 
nécessairement l’ordre primitif établi par Dieu. 

Or, dans létat actuel de la nature humaine, que 
voyons-nous? Une guerre intestine, incessante; deux 
hommes dans chaque homme : le dirai-je? un ange ct 
une brute. Et, qu'il y ait yn moment de lassitude, 
d'abandon, lange est vaincu, et la brute devient 
souveraine. 

Qu'arrive-t-il lorsque le côté divin de l’homme est 
opprimé par le côté terrestre, lorsque la vie, au licu 
de monter, descend? Saint Paul l'explique avec unc 
effrayante énergie : l’esprit se fait chair, ct l’homme, 
devenu animal, ne comprend plus les choses qui sont 
de l'Esprit de Dicu : Anüimalis homo non percipit ea que 
sunt Spiritus Dei 1, 

Voilà la cause originelle, générale, de ces prodigicux 
égarements de l’ancien monde, qui nous paraissaient 
inexplicables. À mesure que la race humaine s'éloigne 
de son berceau, elle s’enfonce dans la corruption, et, 
par là même, dans les ténèbres; clle se laisse absorber 
par le monde matériel, et le monde surnaturel lui 
échappe; l’idée du Dieu suprême, immatériel, infini 
de la révélalion ne peut plus être saisie par son intel- 
ligence, esclave des sens; c’est une lumière qui s’obs- 
. curcit par degrés et s’effacc à ses yeux. 

Cependant, si l’homme peut pervertir, il ne saurait 
anéantir aucun des éléments primitifs avec lesquels 
Dieu a fait, son âme. De tous les instincts qui naissent 
avec lui, l'instinct religieux est le plus indestructible, 
parce que la religion est la fin essenticlle pour laquelle 
il fut créé. Il lui faut des croyances, un cicl. Comment 
salisfaire cet invincible besoin qu'il emporte dans sa 
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chute? Il fera descendre le ciel avec lui, il se fera des 
dieux à son image, façonnés suivant les types qu'il 
trouve dans sa) raison et dans sa conscience dé- 
gradées. 

La religion obéira au mouvement qui précipitcra de 
siècle en siècle la décadence de humanité. 

Avec la Bible, nous ne rendons pas compte seule- 
ment de l’origine de l’idolâtric, mais nous expliquons 
sa marche, nous apercevons tous les degrés par les- 
quels le culte des anciens peuples descendit des hau- 
teurs du ciel dans les bas-fonds les plus hidcux de la 
nature el de la création matérielle. 

L'homme ne crée rien, pas même l'erreur. « Toute 
erreur, dit Bossuct, cst fondée sur une vérité dont on 
abuse. » Ouvrez les Livres saints, vous trouverez toutes 
les traditions divines d’où naquirent les cultes idolà- 
triques, par une suite d'abus de plus en plus sa- 
criléges. 

C'est dans le ciel, le plus près possible du vrai Dicu, 
que se trouve, en quelque sorte, le point de départ du 
culte des faux dicux. Lorsque la notion d'un Dieu 
suprême, immatériel, infini, se fut comme évanouic 
de l'intelligence humaine, aveuglée par les sens, 
l’homme adora d’abord les intelligences supéricures 
que la tradition lui montrait associées par Dieu même 
au gouvernement de ce monde. Le sabéisme spirituel 
fut probablement la première forme de lidolàtric. 
Puis la raison de l’homme, de plus en plus affaiblie, 
ne pouvant rien concevoir que de matériel, ce ne furent 
plus les esprits auxquels il est permis d'attribuer 
l’ordre merveilleux des sphères célestes, ct le mouve- 
ment des astres, ce furent les astres mêmes que 
l’homme adora. De là ce sahéisme grossicr qui devint 
le culte le plus général des peuples de l'Orient. 
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L’idolàtrie, en descendant sur la terre, suivit les 
mêmes phases de dégradation. 

Une grande puissance a été donnée aux anges. On 
peut voir dans les forces, dans les lois de la nature, 
l’action de ces esprits administrateurs, administratorii 
spiritus !, comme les appellent nos Livres saints. C’esl. 
avec cette vérité que la fable fit tous ses faux dicux, 
toutes ces déesses qui peuplèrent la terre, Pair, les 
fleuves, la mer, qui animèrent tout le monde maté- 
ricl; ct plus tard, ce fut le monde matériel même qui 
devint le terme du culte des peuples idolätres. 

Les âmes des justes, selon l’antique el impérissable 
tradition, sont reçues dans le ciel, après la mort, ct 
elles jouissent d’un grand pouvoir auprès de Dicu. De 
là le culte des demi-dicux, l’apothéose des héros, des 
bienfaiteurs des peuples. La piété filiale, amour pa- 
ternel, la lâche flatterie du pouvoir multiplièrent à 
l'infini les dicux, souvent les plus étranges. Chaque 
iombe presque devint un autel, Il arriva un moment 
où l’on put dire qu'en parcourant Rome on rencontrait 
plus de dicux que d'hommes sur ses pas. 

Mais nous n’avons pas vu encore le côté le plus fatal 
de Pidolâtrie. Le cœur de l’homme depuis sa chuto est 
un théâtre où le bien ct le mal, le ciel ct l'enfer se 
disputent ses éternelles destinées. Qu’arriva-1-1l? 
L'homme, vaincu par les mauvais instincts de sa 
nature corrompue, fit des dieux de lous ses vainqueurs. 
Tout ce qu’il y a de plus honteux en lui so présenta à 
lui comme une force supéricure, divine. C’est Vénus 
tout entière à sa proie attachée. Tous les vices, tous les 
crimes sont divinisés. Comment ncpas reconnaitre, 
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dans cette suprême aberration, Faction, le triomphe 
de ces esprits de ténèbres dont l'existence nous est 
révélée par les Livres saints? 

Ainsi, avec la Bible, nous voyons le point de départ, 
nous suivons la marche des prodigicuses erreurs qui 
emportèrent l'humanité dans les temps anciens. Est-il 
nécessaire.de montrer le terme fatal, inévitable, où le 
monde étail entraîné, si la croix ne s’étail pas pré- 
scntéc à lui ct ne lavait pas retenu sur le penchant 
de sa dernière ruine? 

Tl sorait facile de prouver qu’en brisant l’unilé de 
Dicu, Pidolâtrie brisait le lien primilif de la société 
des peuples, car les hommes ne sont frères que parce 
qu'ils ont en Dicu unc origine commune; qu'elle dé- 
truisail, de plus, au sein de chaque peuple, toutes les 
conditions csscnticlles de l’ordre social. Mais atla- 
chons-nous à un point de vuc qui nous révèle d’une 

manière plus directe, plus sensible, le principe de 
mort qu’elle développait au scin de l’humanité. 

Le paganisme ne méconnaissait pas sculement l’unilé 
divine, mais en niant cet attribut, il avait été entrainé, 
comme nous l'avons vu, à altérer tous les attributs qui 
constituent l'essence de l’Étre infini, à corrompre par 
degrés, dans la raison des peuples, toutes les notions 
dont se compose l’idée de Dicu, ct, par une consé- 
quence nécessaire, à cffacer dans leur cœur tous lcs 
sentiments qui dérivent de cette notion, à détruire 
toule morale, à dissoudre tout lien social, Ceci est si 
clair dans l’histoire, qu’il serait superflu de le démon- 
ter par le raisonnement. Qui pourrait nicr que, de 
même que le culle du vrai Dicu est le principe el la 
fin de toute justice, de même, selon l'expression éner- 
gique du livre de la Sagesse, « le culte des idoles 
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fût dans le monde la source et le terme de toute ini- 
quité !?» L'homicide, le vol, adultère, l'inceste, cher- 
chez un vice que l’idolätric n’cût pas entouré d’une 
auréole sacrée, un crime dont elle n’eût pas fait un 
dicu? Que pouvait, je le demande, la faible conscience 
de l’homme, lorsque la religion ne lui retirait pas 
seulement tous les appuis célestes sans lesquels elle 
succombe toujours dans une lutte inégale contre le 
mal, mais dressait des autels à toutes les passions, les 
couronnait de fleurs, les cnivrait d'encens? Que pou- 
vait-il, en un mot, rester de bon, d’honnûte, de divin, 
dans le cœur de l’homme ct dans la société, lorsque 
le sanctuaire élait comme une vision de l'enfer? 

L'idolâtrie était si incompatible avec tout l’ordre 
moral, qu'une seule chose étonne, c’est qu’il ail pu 
exister un licn quelconque de société dans un monde 
qui portait dans son sein un principe si actif de dis- 
solution : el ceci ne s'explique que par la résistance 
que les débris des croyances primilives opposaient à 
l'influence mortelle des erreurs du paganisme. 

Aussi, lorsque arrive le jour où les derniers rayons 
de la grande lumière qui avait éclairé le berceau de 
l'humanité, achèvent de s’élcindre dans la nuit de 
lidolâtrie, devenue de jour en jour plus profonde, si 
vous regardez le monde, vous apercevez tous les signes 
d’unc fin prochaine, inévitable. Le monde, à celte 
heure suprême, c’est Rome : Rome qui, après avoir 
remis aux mains d’un empereur le glaive avec lequel 
cllc a vaincu et enchaîné lunivers au Capitole, se repose 
de huit siècles de combats ct de triomphes dans une 
corruption ct des débauches dont le hideux tableau 
épouvante l'imagination. Tous les éléments divers de 
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l’ordre social, la foi, la conscicnce, la liberté, sont 
usés, disparaissent de plus en plus ; il wy a plus d’au- 
tre lien possible de empire que la force, impuissante 
à maintenir longtemps l'harmonie dans cc grand corps 
de qui tous les principes de vie se sont retirés. Rome, 
c’est un colosse qui a la mort dans le cœur; il tombe, 
il s’affaisse, sous le poids de sa corruption ct de ses 
vices ; Vous voyez, pour ainsi dire, se creuser ct s’élar- 
gir d'heure en heure la fosse où la justice de Dicu va 
jeter ct cette Rome et toutes ses turpitudes, toute 
cette pourriture du monde païen qu’elle a absorbée, 
si la miséricorde ne vous montrait pas le Calvaire et 
le tombeau de lTomme-Dieu où l'humanité va être 
cnfantée à une nouvelle existence. 

Ainsi, lorsque la race humaine, quarante siècles 
après être tombée en Adam el avoir été chassée du 
paradis terrestre, arriva au Golgotha, fut relevée ct 
remonta vers le cicl par la croix de Jésus-Christ, elle 
élail épuisée de vie, clle sc mourait : done la chute ct 
la rédemption sont les deux termes de ses destinées, 
les deux mots qui expliquent ct qui résument son 
histoire. 

Pour compléter le tableau, il resterait à considérer 
l’action de la philosophie sur le monde païen. Ce sujet 
sera éludié plus tard avec les développements qu’il 
exige; il est nécessaire cependant d'en dire quel- 
que chose ici, parce que la philosophie, aux yeux de 
certains esprits, était l’espérance de l’ancien monde, 
un moyen de salut, de régénération. 

Or, les égarements de la philosophie n’ont pas été 
moins prodigicux que ceux de la superstition; son in- 
fluence n’a pas été moins fatale. Lorsque l’on considère 
le mouvement de la raison humaine dans les temps 
anciens, on est de nouveau conduit à reconnaître la 
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chute originelle comme la scule cause qui explique 
ses aberrations, et la nécessité d’un secours surnaturel 
qui peut scul relever l'humanité de l’abime qu’elle 
creuse sous ses pas. 

Que l’on ne suppose pas que nous méconnaissions ce 
qu'ont offert souvent de noble, de généreux, les efforts 
de l'esprit humain dansles anciens temps. C’est la scule 
vue qui repose âme, lorsque l’on étudie celte triste 
période de l’histoire de l'humanité. Socrate, Platon, 
Cicéron, en recucillant les débris des vérités pri- 
milives arrivés jusqu’à cux, ont élevé quelquefois sur 
cetie base divine les plus admirables conceptions. 
Mais, nous le verrons, ce ne sont là que des exeep- 
Lions, dont il ne faut pas s’exagérer la portée, et qui, 
dans tous les cas, ne pouvaient être un principe de 
salut ‘pour l’humanilé, qui n’empêchaient pas que la 
philosophie n’eût pour résultat général et définitif de 
démolir, encore plus que la superstition, la base di- 
vine de l'humanité. 

On se méprendrait encore plus sur notre pensée, si 
Fon supposait que, des aberralions des anciens philoso- 
phes, nous prélendions rien conclure contre la phi- 
losophie. La philosophie cst un droit de la raison de 
Phomme que les abus ne peuvent détruire à nos yeux, 
car la foi nous en montre le titre sacré, imprescriptible 
dans la ressemblance de Dieu qui reluit en nous. 
L'image de Dicu, dans l’homme, n’est pas une cm- 
preinte passive, comme celle que reproduit la pierre 
el le bois. Celle image est vivante; elle est aclive; 
clle a conscience d'elle-même; elle doit tendre, par un 
mouvement libre, à devenir de plus en plus conforme 
à son Lype infini. 

Cet cflort de l’homme, pour se rapprocher du mode 
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de Pexistence de Dicu, dans l’ordre de Pintelligence, 
constitue la science, la philosophie. 

Et, pour micux expliquer notre pensée, essayons 
d'exposer en quoi consiste essentiellement la philoso- 
phic, el la loi auxquelles elle est soumise. 

Dicu, principe de tout ce qui existe, voit en lui- 
même, ct dans la lumière de ses pensées, la raison de 
toutes choses. En Dicu point. de foi, mais une science 
infinic. 

L'homme, au contraire, ne frouve en lui-même la 
raison de rien, pas même de sa propre existence ; il ne 
sail d'abord que ce qui lui est manifesté ou par ses 
rapports avec la société, ou par la révélation divine. La 
foi, par conséquent, en prenant ce mot dans un sens 
large, cst l’élément primilif de la connaissance. 

Mais ce que l'homme a cru, il peut, il doit essayer 
de Fexpliquer, de le comprendre, Il s'efforce naturelle- 
ment de passer de la foi à la science, el de devenir 
ainsi plus semblable à Dieu. Pour que le développe- 
ment de l'intelligence humaine s’accomplisse dans 
des conditions régulières, la foi, qui a été le point de 
départ, doit être aussi la règle. 

Le progrès dans l’ordre, le développement dans 
Punilé, tel est le mouvement naturel de l'esprit hu- 
main, mouvement dont le point de départ, dont le 
terme est en Dicu, principe nécessaire auquel notre 
intelligence tient par la foi, type qu'elle tend à 
réaliser, par la science, sans pouvoir jamais Pat- 
teindre. 

Comment l’harmonie de ce mouvement a-t-elle été 
troublée ? Quelle cause a fait dévier originairement la 
raison humaine de la roule tracée devant elle par la 


raison de Dicu ? 
il, 


M 


66 DIVINITÉ DE L'ÉGLISE 


La réponse à celle question sc trouve dans un 
mystère inexplicable pour l'homme, « mais sans lc- 
quel, dil Pascal, l’homme devient un mystère plus 
inexplicable encore. » 

Adam, après sa création, avait élé doué d’une 
science très-étendue. Tous les êtres vivants passant 
devant lui, il leur impose le nom qui convient à chacun, 
« sclon les racines primitives de la languc que Dicu 
lui avait apprise !, » el ce nom exprime la pensée divine 
dont il est la réalisation. Du monde visible il s'élève 
ainsi au Dieu invisible que le monde représente; il gra- 
vil les routes de lumière par lesquelles sa science finie 
doit monter incessamment vers la science inlinic. 

La condition de ce progrès, la loi de dépendance 
qui unit la raison humaine à la raison divine, dans son 
principe comme dans son développement, a son cx- 
pression extéricurc dans le commandement qui défend 
de toucher à l'arbre de la science ! 

EL le serpent à Eve : « Pourquoi Dieu vous a-l-il 
fail un commandement de ne pas manger du fruit de 
tous les arbres du paradis ? » 

Pourquoi une limite à votre liberté? Ne suffit-il pas 
que Dieu ait posé celte limite? L'Étre fini ne sera-t-il 
tenu d’obéir à l’Évre infini qu'autant qu’il trouvera la 
raison du précepte ? Dans cet insidieux appel, qui ne 
voil le principe d'orgueil d’où sont nées toutes les ré- 
voltes intellectuelles ? 

Ève : « Nous nous nourrissons du fruit des arbres 
qui sont dans le paradis. Mais, pour le fruit de l'arbre 
de la science, Dieu nous a commandé de n’y point tou- 
cher, de peur que nous nc mourions de mort. » 


1 Bos., Élev. sur les myst., 5e serm., 4% élev. 
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Réponse qui, en apparence, wexprime que la sou- 
mission d'Eve. Mais répondre à des paroles qui met- 
tent en doute la souveraineté de Dicu, qui invitent, 
une raison finic à s’élablir juge de la raison infinie, 
c’est un premicr pas fait dans la rounte qui conduit à 
l'abime. 

Aussi le tentateur, dont les forces sont doubléces par 
la faiblesse de la femme : «”Assurément, vous ne 
mourrez pas de mort. Car Dicu sail que lc jour où vous 
aurez mangé de ce fruit, vos yeux s'ouvriront, el. 
vous serez comme des dieux, sachant le bien elle mal. 

« Vous mourrez de mort. 

» Vous serez comme des dieux. » 

Ève est placée entre ces deux Lémoignages : le pro- 
micr sorti de la bouche de Dicu; le second, qui part 
dun esprit inconnu, qui, pour se metire en rapport 
avec cllc, a dû emprunter la forme de l’un des der- 
niers êtres vivants que Dieu a mis sous les pieds de 
l'homme. 

Mais unc curiosité fatale a produit le doute dans le 
cœur de la femme. Sa raison, à demi détachée de la 
raison de Dieu, se trouble ct ne sait plus résister au 
rêve insensé par lequel le serpent a ébloui ses faibles 
yeux. 

« Et clle prit du fruit de l'arbre, et clle en mangea, 
ctelle en donna à Adam, qui en. mangea aussi 1. » 

De toutes les circonstances de ce récit, il s'échappe 
wue lumière qui dévoile le prineipe de toutes les cr- 
reurs ; un orgucil qui, méconnaissan( la condition de 
notre science infime, aspire à l’indépendance de la 
science infinie ct veut se faire Dicu. 
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Mais le châtiment est à côté du crime ; la punition 
est proportionnée à la faute. La raison humaine a voulu 
s'élever jusqu’à Dicu, ct Dicu la condamne à ligno- 
rance. Cependant, la raison affaiblic, obscurcie, n’a 
pas élé éteinte par le péché. Les conditions de la 
science restent fondamentalement les mêmes. Mais 
l'orgucil héréditaire inspire à l’homme ambition de 
tout voir, de tout comprendre, de vivre ainsi, dans 
-l'ordre de lintelligence, de la vie de Dicu, principe 
sacrilége de toutes les erreurs. 

I n’est pas de notre sujet d’en retracer le tableau. 
Indiquons seulement les grandes évolutions qui mar- 
quent la marche ou les chutes de la raison humaine 
dans les ancicns temps. 

Dès l'origine, la spéculation philosophique a tou- 
jours tourné dans le même cercle; elle s’est loujours 
exercée sur les mêmes problèmes : Pinfini, le fini, les 
rapports du fini ct de l'infini. 

Éclairés en partie par la lumière de la révélation, 
ces problèines renferment nécessairement un côlé 
mystérieux. C'est ce que repousse l'orgucilleuse cu- 
riosité, ct de là, sous diverses formes, lcs mêmes 
erreurs. 

Laissant de côté la philosophie orientale, qui se ré- 
sume en un seul mot : panthéisme, jetons un coup 
d'œil sur la philosophie grecque, qui, s’isolant de la 
tradition, a pris pour point de départ l'indépendance 
de la raison. 

Ce mouvement philosophique de la Grèce, que Rome 
ne fil que continucr, nous servira à reconnailre ce que 
peul la raison. 

Que présente ce travail de près de huit siècles? 

Nous l'avons dit, il y a un côlé estimable, merveil- 
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leux même, si l’on veut. Cependant, n’exagérons 
rien. 

Quoiqu’ils prétendissent ne consulter que leur rai- 
son individuelle, les philosophes grecs empruntaicnt à 
la tradition les principes mêmes de leurs systèmes. 
C'était la part de la vérité, mais que d'erreurs mêlées 
à ce fond traditionnel ! 

Cicéron l’attesie, rien de si extravagant, de si ab- 
surde, qui ne soit soutenu par quelque philosophe. 
Toutes les vérités sont mises en question. La raison sc 
joue de toutes les bases de l’ordre moral. C’est une 
autre forme de l'idolâtrie; la raison s’adorant elle- 
même dans tous ces dieux qu’elle cnfantc, ou, sur la 
ruine de tous les dieux, dans l’athéisme. 

Les conséquences sont les mêmes ct même plus 
fatales. 

Car, tandis que l’idolâtrie supposait quelque foi, la 
la philosophie ahoulissait au scepticisme, qui est la 
mort de l'esprit humain. 

Appliquant la maxime de l'Évangile, que l’on con- 
naît l’arbre à ses fruits; nous pouvons apprécier les 
funestes effets de la philosophie par létal des mœurs 
des philosophes. Saint Paul en a tracé un tableau cf- 
frayant de vérité !. Il suffit de le lire pour comprendre 
combien la philosophic ancienne était impuissante à 
diriger l'humanité. à plus forte raison à la régénérer. 

Il reste à montrer que la promesse d’un réparateur 
n'a pas laissé des traces moins ineffaçahles dans les 
traditions de l'humanité, que le souvenir de la dé- 
chéance originelle. 

Et d’abord, pour prouver que la foi dans la dé- 


1 Ad Rom., 5, 48 et suiv. 
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chéance et dans la rédemption a été le fond de la 
religion de tous les peuples, un fait suffirait : l’usage 
universel du sacrifice. 

Si le sacrifice n’était qu’une simple oblation des 
fruits de la terre, on pourrait n’y voir qu’un symbole 
par lequel les hommes se seraicnt accordés à recon- 
naître le souverain domaine de Dieu sur la création; 
jusque-là rien qui ne s’expliquât naturellement. Mais 
ce n’est pas là l'essence du sacrifice tel que nous le 
voyons pratiqué chez tous les peuples, sans exception. 

Promenez vos regards de siècle en siècle dans toul 
l'univers : que voyez-vous? La religion amenant des 
victimes par milliers au pied des aulels, leur sang 
inonde la terre ; leur chair, consumée par le feu, s’é- 
lève dans les airs en tourbillons de fuméc. Quy a t-il 
donc dans cette odeur du sang, dans ces vapeurs de 
la mort, qui puisse être agréable au ciel? 

L'humanité vous répond : que le ciel est irrité; que 
sa justice veut être apaiséc ; qu'il lui faut du sang, et 
Phomme lui donne à boire, à flots, le sang des victimes 
qu'il lui dévouc, qu’il charge de le représenter devant 
la colère de Dicu. 

Lisez les formules de tous ces sacrifices : c’est le 
sons qu’elles expriment unanimement. Expiation, 
substitution du juste immolé à l’homme coupable, 
c'est la pensée de ce rite universel. Aussi, les vic- 
times seront généralement choisies, non parmi les 
animaux sauvages, mais parmi ceux qui sont en société 
avec Phomme, qui se rapprochent le plus de lui, qui 
ont quelque chose de plus humain. Plus la victime 
cst noble, précicuse par sa ressemblance et ses rap- 
ports avec l’homme, plus elle parait propre à remplir 
la fin du sacrifice. 
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Et, si vous voulez reconnaître à quel point ces croyan- 
ces s’emparèrent de la raison et de la conscience de 
Phumanité, voyez les épouvantahles excès où elles 
cmportèrent le monde toul entier. 

La religion de tous les anciens peuples, sans excep- 
tion, fut souillée par des sacrifices humains. On voudrait 
pouvoir contredire l’histoire; mais, à l’éternelle honte de 
l'humanité déchue, rien de plus incontestable que ces 
abominables rites, que le christianisme scul a abolis. 

Villiam Jones les a retrouvés dans les anciens monu- 
ments de la Chine même, dans ce pays où la religion 
patriarcale a paru se conserver le plus longtemps, 
avec sa simplicité primitive. 

Dans les livres sacrés de l’Inde, les rites qui doi- 
vent accompagner le sacrifice humain sont expli- 
qués avec des détails qui font frémir. Voici une des 
formules de cette liturgic atroce : « Salut, Kaly, déesse 
du tonnerre ! Kaly, déesse aux dents terribles, rassa- 
sic-lai, déchire, broye tous ces lambeaux; prends, 
saisis, bois le sang à longs trails. 

» Le sacrifice d’un homme réjouit la divinité pen- 
dant mille ans; celui de trois hommes pendant trois 
mille ans; » ces paroles sont tirées du Pourana, 
l’évangile de l’Indouslan. 

Tout le monde ‘connaît l’usage barbare qui oblige 
les femmes veuves à s’immoler sur le bûcher de leurs 
maris. En 1803, le gouvernement du Bengale trouva - 
que le nombre n’en étail pas moindre de trente mille 
par an. 

Lorsqu'une femme accouche de deux jumeaux, elle 
doit en sacrifier un à la agosse Goura en le jetant dans 
le Gange. 

La femme stérile voue à Dieu son premicr enfant, 
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qu’elle expose aux oiseaux de proie, ou qu'elle laisse 
entraîner par le Gange. 

Les Perses interrogeaient les entrailles des victimes 
humaines dans les cavernes consacrées à Mithra, dieu 
du soleil. 

Xerxès, pour se rendre les dieux favorables dans son 
expédition contre la Grèce, faisait enterrer vivant, près 
du Strymon, neuf jeunes gens et neuf jeunes filles : 
« Car, remarque Hérodote, ce genre de sacrifice est 
une coutume de la Perse. Amestrie, épouse de 
Xerxès, pour témoigner aux dieux sa reconnaissance 
pour la conservation de sa santé, fit enterrer vi- 
vants quatorze fils des plus illustres familles de son 
royaume. » 

Dans la Chaldée, des victimes innombrables élaient 
brûlées sur les autels de Moloch. 

Les sacrifices humains étaient nombreux en Égyple. 
En Grèce, sans parler du sacrifice d'Iphigénie, nous 
voyons, dans les temps historiques, Thémistocle forcé, 
par les clameurs de son armée el malgré sa répu- 
gnance, de sacrifier, avant la bataille de Salamine, trois 
jeunes princes, prisonniers, neveux du roi de Perse. 

Les sacrifices humains sont très-fréquents à Athè- 
nes; mais, en aucun licu du monde ancien, autant qu’à 
Carthage, où lon vénérait une slalue de Saturne, en 
bronze. Sur ses bras étendus, on plaçait des enfants 
qui roulaignt et étaient consumés dans un brasier ar- 
dent. Ordinairement ces enfants étaient achetés à 
des familles pauvres. Dans les temps de guerre, de 
peste, on choisissait les enfants des premières familles 
de État. 

Romce essaya d’abolir ces coutumes barbares dans 
Carthage vaincuc et ne put pas y parvenir. 
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Rome elle-même se souilla par les mêmes atrocités. 
On trouve dès les premiers temps des exemples de 
sacrifices humains. 

Rome menacée par les Gaulois (en 526), sur lor- 
dre du pontife, enterre deux Grecs et deux Gaulois 
vivants dans le Forum. 

Huit ans plus tard, on renouvelle ce sacrifice, à 
l’occasion de la deuxième guerre punique. 

En 657, un sénatus-consulie interdit les sacrifices 
humains, mais probablement aux particuliers; car 
nous voyons cn 708, des victimes humaines sacrifées 
par le pontife et par le prêtre de Mars. Les combats 
des gladiateurs, que l’on trouve mélés à toutes les 
grandes fêtes religieuses, n'étaient qu’une espèce de 
sacrifice humain. 

Les Scythes sacrifiaient toujours à à leurs dieux la 
centième partie de leurs prisonniers. 

Des victimes humaines étaient immolées régulière- 
ment à certaines fêtes, par les Gérmains, avec des 
cérémonies que Tacite a décrites : 

« Les Gaulois, dit César, dans leurs maladies, pro- 
mettent à leurs dieux des sacrifices humains pour 
lesquels les druides leur prêtent leur ministère. 

» En sacrifice, une portion essentielle du culle pu- 
blic de cette nation, les druides élevaient des sta- 
tues colossales de leurs dieux; ils les remplissaient 
d'hommes vivants; ils les entouraient de fascines ; ils 
y mellaient le feu, et les hommes périssaient ainsi au 
milicu des flammes. » 

En Suède et en Norwège, les rois immolaient leurs 
propres enfants. Les Danois sacriliaient leurs propres 
souverains, dans certaines calamités publiques. 

Les mêmes usages se retrouvent dans le Nouveau- 
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Monde et avec des circonstances plus horribles encore. 
Dans le Mexique, on sacrifiait jusqu’à vingt mille victi- 
mes humaines par an. Pour approvisionner le sacrifice, 
on déclarait la guerre aux peuples voisins, et lorsque 
les prisonniers manquaient, l'impôt du sang que les 
dieux réclamaicnt était payé par une sorte de conscrip- 
lion qui frappait les enfants des plus nobles familles. 

Le sacrifice entre donc dans l’essence de la religion 
de tous les peuples, et tous les cultes sont souillés 
par le sang des victimes humaines. 

Dégagez la pensée que représente ce sacrifice ; ana- 
lysez ce fait universel, dans les conditions où il se 
présente dans Phistoire; que trouvez-vous? 

Une triple conviction : 

4° Que Phumanité cst enveloppée dans la colère de 
Dicu, qu’il faut lapaiser; 

2° Que le sang a une verlu d’expiation, le sang dans 
lequel tous les peuples virent, avec raison peut-être, 
dit de Maistre, le principe de la vie; 

3° Enfin, que les mérites sont reversibles; que lin- 
nocent peut être substitué au coupable ei acquitter sa 
dette envers la justice de Dieu, au point que, suivant 
la persuasion commune, attestée par Macrobe : « On 
ne pcut supplier pour une tête, qu'au prix d'une fête. » 

Ces croyances que le sacrifice proclame, qu'il parle 
dans un langage quelquefois si horrible, doivent avoir 
une source commune au point de départ de la race 
humaine; car l'usage des sacrifices est universel. 

Cette source, ce n’est pas la raison : car, les croyan- 
ces impliquées dans le sacrifice, heurtent, blessent la 
raison. Un Dicu essentiellement bon, poursuivant de 
sa colère l’homme qu'il a fait! l’Étre infini, de qui 
découle loute vie, se plaisant dans l'immolation, dans 
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la mort! La souveraine justice souffrant que le cou- 
pable soit représenté par innocent! la raison, la 
conscience de l’homme, laissées à elles-mêmes, se 
soulèvent à ces idées. Donc l’homme ne les a pas 
inventées. Il faut une autre explication. Il faut trouver 
des dogmes primitifs d’où les sacrifices, tels que nous 
les voyons pratiqués dans tout l'univers, dérivent 
comme unce conséquence légitime, ou comme un sacri- 
lége abus. 

La déchéance, et le sacrifice qui doit sauver le monde, 
ont élé montrés à l’homme tombé; ces deux dogmes, 
une fois admis, nous avons la raison du sacrifice ; 
{out s'explique, tout concorde admirablement. L'hu- 
manité, déchuc dans son premier père, sait qu'elle 
sera cufantée à unc nouvelle vie par la mort d’un juste 
qui lui sera substitué. Le sang de ces millions de 
victimes qui coule dans tous les lieux du monde, sons 
lc couteau des sacrificateurs, appelle le sang de la 
seule victime qui peut effacer les péchés du monde. 
Jésus-Christ esi le terme de tous ces holocausies, la 
réalité enferméc dans toutos ces mystéricuses ct quel- 
quefois si horribles figures. 
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Témoignage que Jésus-Christ se rend à lui-même. 
Sa vie. — Sa mort. 


Messieurs, 


L'univers attendait un rédempteur. Le peuple juif a 
ouvert devant nous le livre où Dien même écrivit la 
promesse faile au premier homme, où se trouvent 
tous les développements que cette promesse reçut de 
siècle en siècle, tous les oracles qui racontaicnt 
d'avance au monde Phistoire du Sauveur. 

Cotte espérance n’était pas circonserite dans les 
limites de la Judée. La foi dans le réparateur futur, 
dant, la trace était demeurée ineffaçable dans les tra- 
ditions de tous les peuples, éclate, s’il est permis de 
parler ainsi, dans l’histoire, plus distincte, plus vive, 
à mesure qu'approchent les temps marqués par les 
décrets de Dien. « Il s’étail répandu dans tout le 
monde, dit Suétone, qu'il élail écrit dans les destins 
que l'Orient l’emportcrait, ct que des hommes venus 
de Judée oblicndraient l'empire de lunivers 1. » 

Tacite atteste, presque dans les mêmes termes, 


1 Sucton., Vespasian., n° 4, 
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cette persuasion universelle +. La Chine envoyait, vers 
le même temps, des sages à la recherche du juste qui 
devait être venu. Les regards du monde élaient tour- 
nés vers l'Orient, « que l'on pourrait appeler, dit 
Volney, le pôle de l'espérance des nations ?. » 
Ce pressentiment universel d’un évènement qui de- 
vail renouveler le monde, celle impalicnce de son 
salut, dont l'humanité étail comme travaillée, donnait. 
naissance à une foule de faux mossies. 

D'où il élail nécessaire que Dicu cnlouràt le Sau- 
veur de caractères auxquels le monde ne pùt le mé- 
connaitre. 

C'est ce que Dieu a fait. 

Les messies trompeurs qui se jouèrent de l'attente 
des peuples sont. oubliés depuis longtemps; leurs 
mensonges ont laissé à peine quelques vestiges dans 
l'histoire. 

Mais le nom du vrai Messie vers lequel s'étaient 
élevées les espérances de quatre mille ans, humanité 
le proclame depuis dix-huit sièeles : les générations le 
rediront aux générations dans le tressaillement de la 
reconnaissance ct de Pamour, jusqu'à la fin des temps. 

Quels sont les signes, les faits divins auxquels luni- 
vers a reconnu l'envoyé de Dicu? 

Les voici, tels que nous les trouvons dans le monu- 
ment qui est le point de départ de la foi, ct la base de 
la société chrélicune, dans l'Évangile. 

Et, pour comprendre l'Évangile, il faut savoir que 
l'économie du salut du monde, telle qu’elle nous est 
révélée dans ce livre divin, est fondée sur le mystère 


1 Tacit., Mist,, liv. v, ne 18. 
2 Consulter le chapitre de l'Histoire de l'Église, par l'abbé Daras, in- 
titulé : Atente universelle, 1. LV, p. 477. (Note de l'Éditeur.) 
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d'un Dicu fait homme, d’où résulte ce merveilleux 
contraste, celte double face de toute Phistoire du 
Sauveur : d’un côté tout. ce qui doit manifester l’homme, 
toutes les infirmités de la nature humaine, excepté le 
péché; de l’autre tout ce qui doit manifester Dicu, des 
œuvres qui ne peuvent appartenir qu’à la puissance 
infinic. 

La scène s'ouvre à Bethléem. Le désiré des nations 
est déposé dans unc crèche! La rénovation du monde 
commence dans une étable ! Ne soupçonnez-vous pas 
déjà qu'un livre qui, à sa première page, heurte ainsi 
lorgueil, et se jouc de toutes les pensées de l'homme, 
ne part pas de l'homme! Mais nous ne disculons pas 
encore, nous ne faisons qu'aualyser le récit de l'Évan- 
gile. Vous êtes avertis; vous connaissez le secret de 
celie vie miraculeuse; ne vous élonnez pas de rencon- 
trer dans ce premier mystère ce que vous présenteront 
tous les mystères du Sauveur. Après avoir contemplé 
l'extrême faiblesse du fils de l’homme, levez les yeux, 
vous verrez apparaitre la grandeur du Fils de Dieu. Les 
anges célèbrent sur le berceau de Jésus-Christ la ré- 
conciliation de la terre avec le ciel, « Gloire à Dicu au 
plus haut des cicux, ct paix sur la terre aux hommes 
de bonne volonté. » Les bergers viennent les premicrs 
adorer l’enfant nouveau-né, conduits par les anges; 
les rois ensuite, guidés par une étoile. 

Sur les trente-trois annécs auxquelles Dicu a mesuré 
la vie terrestre de son Fils, trente années demeurent 
ensevelies dans la retraite de Nazareth ; elles sont con- 
sacrées à sanctifier, à ennoblir le travail, la condition 
la plus commune de l’humanité. Dans une seule cir- 
constance, la sagesse éternelle, captive sous les voiles 
de l’enfance, laisse échapper quelques rayons, ct les 
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docteurs de la loi sont éblouis, lcur science est con- 
fondue. Mais Jésus-Christ rentre immédiatement dans 
Pobscurilé. Nulle impatience; il ne va point au-devant 
de sa mission ; il ne devancera pas les décrets éternels. 

nfn, le jour dela manifestation est venu : sa vic 
publique commence. Une parole est jelée au monde, 
d’où doit sortir un nouveau monde. La bonne nou- 
velle du salut est annoncée : les conditions du salut 
sont expliquées : de nouveaux rapporis entre le eiel 
et la terre sont dévoilés : la base de l'église, qui doil 
durer autant que les siècles, est posée. Et, quel est le 
titre de sa mission? La puissance qu'il a reçue de son 
père. Jésus-Christ affirme qu'il est le Hls de Dicu, éga 
à Dicu, descendu du ciel pour sauver le monde et pour 
le renouveler. H ne veul. pas que l'on croic légèrement 
à sa parole; mais il on appelle à un témoignage qui 
no saurait tromper, les œuvres divines, les miracles 
qu'il opère. 

En cefet, suivez-le pendant les trois années de sa 
vic publique : il marche comme enveloppé dans l'éclat 
des prodiges; c'est une lumière céleste qui resplendit 
sur chacun de ses pas. Celle preuve, la seule. qu'il 
donne de sa mission, parce que c'est la seule sans ré- 
plique et à la portée de tous, il la prodigue de manière 
à ne laisser aucun doute à la bonne foi, aucune excuse 
à l'incrédulité; pas une ville, pas un hameau de Ia Ju- 
déc où son action divine ne se manifeste par des signes 
éclatants que tous peuvent voir c£ constater. C’est Ja 
mer dont il apaise les tempêtes, dont il raffermil les 
flots sous les pieds du prince de ses apôtres. C'est, un 
jour, trois mille, c’est, un autre jour, cinq mille 
hommes qu’il rassasic avec quelques poissons ct 
yuclques pains, mullipliés miraculcuscment dans les 
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mains de ses disciples. Ce sont les démons qu’il me- 
nace et qui s'enfuient des corps des possédés, en con- 
fessant sa divinité. C’est la foule des infirmités hu- 
maines qui se pressent sur son passage et qu'il guéri 
par une parole, par un simple atlouchement. Les 
aveugles de naissance voient; les sourds entendent: 
les mucis parlent; les paralyliques cmportent leur 
grabal el le suivent. I commande à la mort même, 
el la mort reconnait la voix souveraine qui commande 
au néant. Si vous voulez voir comment toules ces 
œuvres miraculeuses sont racontées avec une simpli- 
eilé el avec un ensemble de circonstances, de détails. 
qui exeluent toute défiance, lisez dans saint Luc la ré- 
surreclion du fils de la veuve de Naïm : 

«NH s'en allait en une ville appelée Naim, el ses 
disciples allaient avec lui et une troupe nombreuse. Or, 
comme il approchait de la porte de la ville, voilà qu'on 
emportait, mort un fils unique de sa mère, ct celle-ci 
élait veuve, et une grande foule l'accompagnait. Le 
Scignour Payant vuc, il fut ému de pitié sur elle et i] 
lui dit : Ne pleurez point. Et il s’approcha et toucha 
le cercueil (ceux qui le portaient s'arrêlèrent), ct il 
dit : Jeune homme, je Le le commande, lève-loi. EL 
celui qui élail mort se leva sur son séant et il com- 
mença à parler, ct Jésus le donna à sa mère". » 

Lisez surlout dans saint Jean la résurrection de 
Lazare. Lazarc! drame merveilleux où le cœur de 
Jésus-Christ sc révèle, ouvert à Famour de la famille, à 
Pamilié, à tout ce dont il a formé le cœur de l’homme. 
C'est la prière, c'est, je dirai, le reproche de la sœur 
de Lazare, qui ont amené Jésus auprès du sépulcre. 


Luc, vis. 
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Mais on l’avertit de s’arrêter. Le cadavre est là, ren- 
formé depuis quatre jours, et il exhale déjà lodcur 
de la corruplion. Jésus-Christ a fait signe, « ct on 
ôte la pierre; et Jésus, ayant lové les yeux en 
haut, dit : Mon père, je vous rends grâces de ce que 
vous m'avez écouté; pour moi, je sais que vous mé- 
coulez toujours, mais j'ai dil ceci à cause du peuple 
qui m’environne, afin qu’il croice que vous m'avez en- 
voyé. Alors élevant la voix avec un grand cri : Lazare, 
sors de la tombe; el aussitôt celui qui était mort 
sortit, les picds et les mains liés de bandelettes et le 
visage enveloppé d’un suaire. Jésus lcur dit : Déliez-le 
ct laissez-le aller '. » 

D'où pouvait venir, que de Dicu, ce pouvoir auquel 
Ja nature tout entière et le sépulere même obéissaient? 
et, qui aurait pu lui résister ? 

Qui? Quelque chose de plus profond que le sépulcre, 
l’orgueil, né de l'enfer, qui eric au fond de notre na- 
ture déchue celte antique parole de révolte : Je n'obi- 
rai point; el trouve je ne sais quelle joie sauvage à 
s'élourdir par le bruit de ses blasphèmes contre la 
voix mème de Dicu. 

La foule qui étail venue vers Marthe cl Marie, nous 
dit l'Évangile, el qui avail vu ce que Jésus avait fait, 
crut en lui. Les prêtres ct les pharisiens erurent aussi 
au miracle ct ils dirent : « Que ferons-nous? Car cet 
hommc fait un grand nombre de signes.» Et dans leur 
haince aveugle, qui servait les desseins éternels, ils 
conclurent à faire mourir Jésus-Christ. 

Le contraste que nous avons remarqué, la double 
face, l'une humaine, l'autre divine, de toute la vie de 


1 Joan., x. , 
IT. 6 
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l’Hommc-Dieu, se manifeste surtout dans le dernier 
acte qui la consomme. 

Cette agonie du jardin des Olives, cette sueur de 
sang, les ignominies du préloire, la flagellation, la cou- 
ronne d’épines, la croix, cette angoisse suprême de la 
nature aux prises avec la mort : « Mon Père, mon Père, 
pourquoi m'avez-vous abandonné? » Voilà l’homme. 

Mais cctte parole : C’est moi, qui au moment où il 
se livre à ses ennemis, les renverse et les jette tous 
la face contre terre ; ses réponses et son silence qui 
font pâlir la puissance de Rome dans le proconsul qui 
la représente; l'autorité avec laquelle il se rend té- 
moignage et se proclame Dieu, pendant qu’on apprête 
pour lui le supplice réservé aux esclaves ; ce regard 
jeté du haut de la croix sur les prophéties, ct ce mot : 
Tout est consommé, qui donne à la mort le signal 
qu'elle attendait: ce dernier soupir qui s’échappe avec 
un cri qui ébranle lunivers; tous ces prodiges nous 
forcent de nous écrier avec le centenier : Voilà Dieu! 

Tous ces miracles doivent être confirmés, cepen- 
dant, par un dernier miracle. L'Homme-Dieu avait fait 
ce que jamais homme mosa faire : il avait appelé 
d'avance sur son tombeau les regards de ses contra- 
dicteurs. En vain, la pierre est scellée; en vain, des 
soldats veillent. Jésus-Christ ressuscite le troisième 
jour comme il l'avait annoncé. Il apparait à ses apô- 
tres : ils le voient, ils le touchent, ils conversent avec 
lui pendant quarante jours, ct, après avoir affermi leur 
foi, il s'élève, à lcurs yeux, vers le ciel, plein de gloire 
et de majesté. 

Les apôtres se retirent dans le cénacle; l'Esprit- 
Saint qui leur avait été promis descend sur eux sous une 
forme sensible, Ils se dispersent pour exécuter la mis- 
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de Jésus-Christ, qui se manifeste par les mêmes carac- 
tèros, se fonde sur le mème titre. Les apôlres ne dis- 
putent pas, ils ne cherchent pas à convaincre par le 
raisonnement, ils se posent devant le monde comme 
des témoins : Eritis mihi testes : ils attestent les œuvres 
divines de Jésus-Christ ; ct, pour prouver la verité de 
lcur parole, ils font eux-mêmes des œuvres divines. 
La puissance miraculeuse que l'Homme-Dieu leur a com- 
musiquée on les envoyant vers Lous les peuples de la 
terre, telest le cachet. céleste imprimé sur leurs lettres 
de créance, tel est le sceau irrécusable de leur autorité. 

Voilà les principales circonstances de la prédication 
de Jésus-Christ ct des apôtres; voilà les faits divins 
par lesquels leur mission divine a été manifestée. 

J'adjure votre conscience : si celle histoire mer- 
veilleuse que le monde raconte, qu'il eroi depuis 
bientôt dix-huit siècles, est vraic, Jésus-Christ n'est-il 
pas le Fils de Dicu, comme il l'a dit, el que vous resle- 
t-il qu'à tomber à genoux, avec le monde, au pied de 
de sa croix’? 

Pour attester cette histoire, trois grands témoins 
se lèvent devant nous : 

Les évangélisies, 

Les martyrs, 

Le monde converti. 

Intcrrogcons-les, cl nous demeurerons convaincus 
qu'il n’y a pas, dans le passé du monde, un fait que 
l’on puisse tenir pour certain, si Pon doule des faits 
surnalurels qui sont la base de notre foi. 


1 Voir, dans une note, à la fin dn volume, les attaques récentes di~ 
rigées contre la personne adorable de Jésus-Christ. (Note de l'Editeur.) 
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Témoignage des Évangélistes en faveur 
de la divinité de Jésus-Christ, 
Valeur historique des livres du Nouveau Testament. 
Authenticité, 


Messieurs, 


Le premier témoignage qui constate les miracles 
de Jésus-Christ, c’est le récit de ses disciples, consi- 
gné dans les livres du Nouveau Testament. 

Mais en lisant ces livres, est-ce bien les disciples de 
Jésus-Christ que nous entendons? 

En d’autres termes, les Évangiles sont-ils l’œuvre 
des auteurs dont ils portent le nom? 

Cette question est tranchée d'avance par ce mot 
profond que Pascal a dif, el que nous citions à propos 
du Pentateuque : « Un livre que fait un peuple est né- 
cessairement aussi ancien que le peuple lui-même !. » 
Et cetle observation a quelque chose de plus saisis- 


1 Voir le texte complet, vol. I, p. 264. (Note de l'Éditeur.) 
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sant encore pour l'Évangile qué pour les livres de 
Moïse. Le Nouveau Testament est le point de départ de 
la révolution la plus élonnante que nous rencontrons 
dans les annales de l'humanité. L'Évangile n’a pas 
fai seulement un peuple, il a fait un monde, le monde 
chrétien qui est là devant vous, qui vous dit qu’il 
est fils de l'Évangile, qui vous le prouve en vous mon- 
trant dans ce livre le type divin d’où il est sorti, sa 
conslitution, ses espérances, sa fni, la raison de toute 
son existence. 

Démentirez-vous ce témoignage? Oscrez-vous dire 
à cette société chrétienne qui remplit l'univers qu'elle 
ne sait pas d'où elle vient, et prétendrez-vous arra- 
cher de ses mains le titre primitif auquel, d'âge en âge, 
elle a fait remonter sa divine origine? 

Il vous faut montrer l’époque où ce titre a été, ou 
aura pu être supposé. 

Est-ce à la naissance de la société chrétienne, lors- 
que les apôtres auraient pu démasquer eux-mêmes 
l'imposture? 

Vous n'irez pas jusqu’à cet excès d’ahsurdité. 

Est-ce dans les temps qui ont suivi immédiatement 
la mort des apôtres, lorsqu'ils vivaient encore dans 
` leurs disciples, dans les souvenirs des Églises qu'ils 
venaient de fonder? 

Non, il est trop évident qu’il se serait élevé des ré- 
clamalions universelles. 

C'est. saint Polycarpe, disciple de saint Jean; ce 
sont les Églises d’Asie, qu’il a gouvernécs, qui s'écric- 
raient : 

L'Évangile que l’on attribue au disciple bien- 
aimé est un faux, car il nous serait connu. A qui l’a- 
t-il confié? Par quelles mains est-il arrivé dans vos 
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mains? Les disciples de saint Matthieu, de saint Marc, 
de saint Lue, les Églises fondées par eux réclameraient 
de même. Corinthe, Thessalonique, Philippe, Rome, 
déclareraient qu'elles n’ont point recu les letires que 
l’on publie comme leur ayant été adressées par le divin 
Paul. C’est l’Église tout entière, disséminée déjà dans 
tout le monde, qui se soulèverait contre une pareille 
imposture. 

Les Évangiles ont-ils été supposés immédiatement 
après la mort des évangélistes? Non, c’est évidem- 
ment aussi impossible que de leur vivant. Je ne dis 
pas assez. C'est, sous un point de vue qu’il importe de 
considérer, plus impossible encore, et à mesure 
que vous vous éloignez des temps apostoliques, lim- 
possibilité devient plus grande. L’incrédulité se trouve 
resserrée ici cntre deux sortes de démonstrations 
qui ne laissent aucune place à ses absurdes hypo- 
thèses. 

Les apôtres meurent, saint Jean le dernier, dans 
la dernière année du premier siècle de l'ère chrétienne. 
Leur parole est comme un germe divin d’où est sorti 
déjà un monde qui s'élève partout du sein de l’ancien 
monde. La loi du christianisme n’est pas un mystère 
renfermé tout entier dans l’âme des chréliens. Les 
vérités célestes de l'Évangile sont recucillics dans les 
monuments qui commencent la magnifique chaine de la 
tradition de l’Église. C’est nremièrement, saint Clément, 
pape, qui gouvernail l'Égliseen l'an 70, et qui avait vécu 
longtemps avec saint Picrre; c’est saint Ignace, évè- 
que d'Antioche, martyrisé en Pan 114; c’est saint 
Polycarpe, évêque de Smyrne, disciple de saint Jean, 
qui souffrit le martyre en 466; c’est saint Justin, qui 
vivait vers le milieu du second siècle ; c’est saint 
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lrénée, disciple de saint Polycarpe; c’est Origène, 
Tertullien f£. » C’est, vous le voyez, une suite de té” 
moins éclatants qui se lèvent, qui nous conduisent, 
pour ainsi dire par la main, jusqu'aux apôtres de qui 
ils attestent que l’Église a reçu les Écritures inspirées 
du Nouveau Testament. 

Ce n'est pas tout, les Évangiles ont été expliqués, 
commentés par les docteurs de l'Église, qui en fai- 
saient le texte de leurs exhortations, de lcurs ensci- 
gnements. Pas un passage de ce livre divin que nous 
ne retrouvions dans les monuments primitifs de la 
tradition, en sorte que si, par impossible, tous les 
exemplaires du Nouveau Testament périssaient, on 
pourrail refaire ce livre toul cnlicr avec les livres des 
Pères et des Docteurs du premier siècle. 

D'où il suit que le faussaire qui aurait supposé 
l'Évangile aurait fabriqué en même temps tous les 
écrits des Pères, des Docteurs, des auteurs ecclésias- 
tiques. N’est-ce pas le dernier terme de l'absurdité? 

Le témoignage que la tradition de lasociété chrétienne 
rend à l’authenticité du livre du Nouveau Testament est 
si éclatant, si décisif, qu’il serait superflu d’en chercher 
d'autre. Cependant si nous interrogeons en dehors de 
l'Église, les témoins ne nous manqueront pas. 

Une preuve incontestable de l'existence des véri- 
tables Évangiles, ce sont les Évangiles apocryphes. On 
n'imite pas, on ne contrefait, pas ce qui n'existe point. 
Les Évangiles apocryphes élaient. des histoires com- 
posées à l'imitation de nos Évangiles ou par des chré- 
tiens mal instruits, ou par des hérétiques qui voulaient 
en imposer à leurs sectateurs. Fabricius en compte 


1 Voir les citations dans Duvoisin, Démons., Évang., ©. u. 
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cinquante. Ce chiffre est pent-être exagéré, mais il 
est certain qu'ils étaient très-nombreux. Ce qui est 
également certain, c'est qu'on les a toujours distin- 
gués des quatre Évangiles. Quoi de plus formel que 
les paroles d'Origène : « La tradition nous a apporté 
quatre Évangiles, seuls admis dans toute l'Église 
qui est sous le cicl, sans aucune contestation. Le pre- 
mier, de Malthicu, écrit en hébreu pour les Juifs ; le 
deuxième, écrit par Marc, suivant ce qu'il avait re- 
cucilli de la bonche de Pierre; le troisième, de Luc, 
recommandé par Paul et écrit pour les Gentils; le qua- 
trième, de Jcan!. » 

Les martyrs Scillitains, lan 202, en Afrique, inter- 
rogés par le proconsul : « Quels sont les livres que 
vous lisez cl que vous adorez? (quos adorantes legilis). 
répondent par la bouche de Spirat : Les quatre Évan- 
giles de Notre-Seigneur Jésus, les épitres de saint. Paul 
et toute l'Ecriture, dictée par l'inspiration divine?...» 

Dès son origine, l'Église a été sous les yeux des sec- 
tes ennemies; la haine a veillé sur elle. Quelle meil- 
leure garantice pouvons-nous avoir de l'impossibilité 
d’une supposition? Les hérétiques des premiers siècles 
tourmentent le texte des Écritures qui condamne leur 
erreur, mais ils n’osent point nier l'authenticité des 
Évangiles. « Il épargne les Écritures, dit Tertullien, 
en parlant de Valentin, et il tâche de les accommoder à 
ses erreurs en changeant la signification des termes *.» 
EL saint Irénée, des: hérétiques en général : « Ils s'ef- 
forcent d’accommoder à leur rêveric les paraboles du 


1 Arig., Com., in S. Matth., Patrol., Migne, t. XIN, col. 830, ex. 
Euseb., Hist. eccl., liv. VI, c. xxv. 

? Acta Mart. seyllit. 

3 Tert,, De Præscr,, n° xxvi. 
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Seigneur, les sentences des prophètes et les discours 
des apôtres 2... » Quels témoins moins suspects que les 
Valenliniens, les Ébionites, les Marcionites, Féracléon, 
Ptolémée ? Les Manichéens du iv° siècle, poussés à 
bouf par saint Augustin, osent seuls, en désespoir de 
cause, élever quelques doules timides. 

comme si tous les ennemis du christianisme étaient. 
forcés de lui rendre hammage, les païens eux-mêmes 
viennent joindre leur témoignage à celui des héréti- 
ques. Julien l'Apostat avouait l'authenticité des Évan- 
giles. Porphyre, qui vivait un siècle avant Julien, 
cherchait dans les Évangiles des armes contre le 
christianisme, préludant ainsi aux attaques déloyales 
de Voltaire, mais il ne révoqua jamais en doute leur 
authenticité. Celse, qui vivait sous Adriën, plus près 
cncorc du temps des apôtres, et dont les écrils nous 
sont connus par la réfutation d'Origène, discutait 
toutes les circonstances de la vie de Jésus-Christ, telle 
que nous les trouvons dans l'Évangile. Ainsi l’authen- 
ticité de ce livre, titre primitif de notre foi, est re- 
connu par ceux qui en rejellent comme par ceux qui 
en admeltent le caractère divin. 

Donc le témoignage esl unanime au dehors comme 
au dedans de l'Église. 

Donc, en lisant l'Évangile, ce sont les apôtres que 
nous entendons ?. 

Les mêmes preuves qui établissent l'authenticité 
des Évangiles en prouvent l'intégrité. 

Quand nous parlons d’intégrilé, nous ne voulons pas 
dire qu'il wait pu se glisser dans la transcription, quel- 


1 Contra Hæres., liv. IL ce. 11. 
2 Voir une note à la fin dn volume, (Note de P Éditeur.) 
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que interposition de mots, c’eût été un miracle qu'il en 
füt autrement, et Dieu ne fait pas des miracles inu- 
tiles; mais nous soutenons qu'il ne s’est pas introduit 
dans le texte des quatre Évangiles d’alléralion essen- 
ticlle. Par leur nature môme,ces livres ne pouvaient être 
altérés; ils élaiont répandus dès l’origine dans tout le 
monde, conservés dans les diverses Églises ; expliqués 
au peuple, ils se gravaient dans sa mémoire. La plus 
légère interpolation eût excité des soulèvements uni- 
versels, ainsi que le prouve le fait cité par Sozomène ! : 
un évêque, en expliquant lÉvangile à son pcuple, 
ayant substitué à un mot qui lui paraissait has ct tri- 
vial un mot à pou près synonyme, excita un grand scan- 
dale dans son Église. 

Les Évangiles étaient parmi les fidèles l’objet d'unc 
vénération profonde. Pendant la persécution de Div- 
clétien, un grand nombre d’entre eux exposèreut leur 
vic pour dérober les Écritures aux profanations des 
païens. Ceux qui par faiblesse se laissèrent entrainer 
à les livrer furent, sous le nom de proditeurs, exclus de 
la communion des fidèles. On retrouve dans la tombe 
des premiers chrétiens des exemplaires du Nouveau 
Testament qu’ils y avaient fait déposer comine les 
titres de leurs immortelles espérances. 

En faut-il davantage pour éloigner jusqu’au soupçon 
d'une altération essentielle ? 

Nous pouvons donc affirmer que nous possédons les 
écrits des Évangélistes tels qu’ils sont sortis de leurs 
mains, sans aucune altéralion essentielle. 


t Sozom., Hist. ecel., liv. J, 6. m. 


VINGT ET UNIÈME CONFÉRENCE 


Témoignage des evangélistes. 
Véracité des livres du Nouveau Testament. 


Messieurs, 


L’authenticité des livres du Nouveau Testament 
étant démontrée, 

En lisant l'Évangile, c’est les apôtres, témoins ocu- 
laires des faits qu'ils nous racontent, que nous enten- 
_doÿs ; 

Et non les apôtres seuls, mais les premiers dis- 
ciples, mais toute la société primitive des chrétiens, 
qui a reçu des apôtres el qui nous a fransmis l'Évan- 
gile comme une histoire non-sculement vraie, mais 
inspirée. 

Cette déposition réunit-clle toutes les conditions qui 
doivent entrainer, sans aucune hésitation, la foi de 
tout esprit raisonnable ? 

Tout se réduit, comme dans la discussion de tout 
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témoignage, à cette double question : Les apôtres 
ont-ils pu être trompés ou trompeurs ? 

Trompés! Non. La nature des faits qu’ils racon- 
tent résiste à cette supposition. 

Représentez-vous les apôtres (els qu’il vous plaira ; 
les êtres les plus simples, les plus faciles à abuser 
que la nature humaine ait pu mettre à la merci d’un 
imposteur. Tout à l'heure, nous devons vous en aver- 
tir, lorsqu'il vous faudra expliquer la prodigieusc 
action que ces hommes stupides ont exercée sur Phu- 
manité, ct comment ces idiots ont changé la face du 
monde, ce portrait de fantaisie vous embarrasscra. 
Mais passons. Nous pouvons absoudre des contradic- 
tions qui n’avancent en rien volre cause. 

Car pour constater les miracles racontés dans TE- 
vangile, il n’a fallu aux apôtres ni science, ni philo- 
sophie. Tout était du ressort des yeux : pour l’homme 
le plus simple, comme pour le savant le plus éclairé, 
nulle illusion possible. 

Quelques pains, quelques poissons, multipliés mira- 
culeusement dans les mains des disciples, ont-ils suffi 
pour rassasier {rois mille hommes dans une circon- 
slance, dans une autre cinq mille? les aveugles de 
naissance, les muets, les sourds, les boiteux, les para- 
Iytiques, ont-ils été vus, pendant trois années, se pres- 
sant sur les pas de Jésus-Christ, ct d'innombrables 
guérisons ont-elles été opérées, instantanément, par 
unc parole, un geste, nn signe de la volonté souve- 
raine? Jésus-Christ a-l-il fait arrêter le cercueil dans 
lequel on portait en terre le fils de la veuve de Naïm, 
et a-t-il rendu ce jeune homme, plein de vice, à sa 
mère? a-t-il ordonné qu'on soulevât la pierre sous 
laquelle le cadavre de Lazare était enfermé depuis 
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quatre jours, exhalant déjà une odeur de putréfaction? 
a-t-il dit à haute voix : « Lazare, sors du tombeau, » 
ct Lazare s'est-il levé, a-t-il été vu debout, encore 
enveloppé des bandelelies de la mort? Voilà ce que 
les évangélisles racontent, ce qu’ils disent avoir vu; 
el voilà des faits que l’homme le plus simple ne s'ima- 
gine pas voir, lorsqu'il ne les voit pas. 

Cependant cctte histoire, où tout tombe sous les 
sens, où tout se laisse toucher pour ainsi dire, ct qui 
a éclaté, pendant (rois ans, à la face du soleil, vous 
est suspecte. Vous craignez peul-êlre que le sépulcre 
même de Lazare, ouvert devant tout un peuple, scruté 
par l'œil ardent des ennemis de Jésus-Christ, n'ait 
caché quelque prestige. Voici un sépulere où le pres- 
tige n'a pu pénétrer : c'est le tombeau même du Christ. 
Sous celte picrre, scellée par les Juifs el gardée par 
les soldats romains, s’il n’y a pas un Dicu, il n'y a rien 
que des restes vains et impuissants. Rassurez-vous 
donc; la mort a creusé un infranchissable abime entre 
Jésus-Christ et les apôtres. Ce qu'ils vont dire, vous 
ne l’atiribuercez pas à une fascination dont ils sont 
affranchis, à des charmes qui ne sont plus possibles. 
Or, que disent-ils? Lisez. Ils affirment. que ce Jésus, 
„mort en croix sur le Calvaire, enfcrmé dans le lom- 
beau, cst ressuscité d'entre les morts, le troisième 
jour, comme il l'avait annoncé. Ils lont vu pendant 
quarante jours, ils l'ont entendu, ils ont touché ses 
mains, ses pieds, son côlé ; il est monté au ciel devant 
plus de cinq cents disciples. Ce miracle, qui a imprimé 
le dernier sceau à la vie miraculeuse du Sauveur, est 
la grande manifestation de sa divinité, le fait décisif, 
qui doit être la base de la foi du monde et que les 
apôtres proclament, dont ils se portent témoins devant 
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le monde tout entier. Encore une fois, comment, par 
quel artifice auraient-ils été trompés sur ce fait? 
Est-ce que la mort a pu contrefaire la vie? 

Expliquez comment les apôtres ont pu se persuader 
que le pouvoir miraculeux exercé par Jésus-Christ a 
passé dans leurs mains ; que c’est en faisant, comme 
lui, des œuvres divines qu’ils se font reconnaitre pour 
les envoyés de Dieu? Ils chassent les démons, ils gué- 
rissent les malades, ils ressuscitent les morts. Sup- 
posez-vous qu'ils s’abusent sur ce qu'ils font? Qu'ils 
sont dupes d'eux-mêmes? Je sais de quelles illusions 
le pauvre cspril de l’homme peut être le jouet. On se 
croit quelquefois esprit fort, parce que l’on résiste à 
l'évidence ; philosophe, parce que l'on refuse à Dieu 
le droit de manifester sa puissance en suspendant les 
lois de la nature dont il est lc suprème auteur. Mais 
se persuader que l’on dispose soi-même de ces lois. 
que l’on commande aux éléments, à la maladie, à la 
mort, c’est là un fait extérieur, palpable, sur lequel 
ni la stupidité, ni l’orgucil, ne pourront jamais faire 
prendre le change à la conscience. 

Non, les apôtres n’ont pas été trompés. Embarrassé, 
je le comprends, en face des merveilleux témoins du 
plus merveilleux récit qui ait été fait au monde, ne 
voulant ni insulter ces figures, vers lesquelles s'élève 
la vénération des siècles, ni leur reconnaitre un carac- 
tère divin, vous cspérez trouver un milicu entre ces 
partis extrêmes. L'Évangile est une énigme dont vous 
cherchez le mot entre la foi et le blasphème. Jésus- 
Christ aura été un de ces génies souverains qui résuma 
en lui tous les progrès de l'humanité, ct qui, voulant 
ouvrir à l'humanité de nouvelles destinées, recourut 
à un expédient qu'il ne faut pas juger d’après les 
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règles de la probité vulgaire. TI parla au nom de Dieu; 
il affecta de disposer d’un pouvoir surnaturel ; il avait 
su se choisir des disciples d’une nature honnête, mais 
simples et disposés à l'enthousiasme. Ses prestiges 
devinrent facilement pour eux des miracles qu'ils eru- 
rent d’une foi si invincible. que cette foi vainquit Pin- 
crédulité du monde. Ainsi, l'Évangile est une fable, 
sans doute, mais une fable inventée dans l'intérêt de 
la vérité. Il y a mensonge, mais, à proprement parler, 
point de menteur. 

Quelque ingénieux que soit ce système d’expliea- 
lion, quelque estimable que puisse paraitre le senti- 
ment d’où il part, il se brise contre le texte si simple, 
si clair, si cru du récit évangélique. L'Évangile, cest 
la vérité, rien que la vérité du ciel, ou c’est le men- 
songe le plus effronté qui ait été jeté au monde. Les 
Évangélistes ne sont pas des témoins dont on peul, 
repousser la déposition, en exeusant leur bonne foi. 
Celte chaîne de miracles qui aboutit et vient se nouer 
à la résurrection de Jésus-Christ, comme à un suprême 
et indestructible anneau ; leurs propres miracles qu'ils 
attestent : ce sont là des faits sur lesquels les apôtres 
wont pas pu être trompés. Est-il nécessaire de le 
prouver de nouveau? Faut-il discuter deux fois l’évi- 
dence? Done, les apôtres sont les témoins de Dien, et 
inclinez-vous devant eux avec tout l'univers; ou, si vous 
démentez leur récit, prenez un fer rouge à la main, 
allez à ces hommes , à travers la trompeuse auréole 
dont ils sont entourés, et imprimez sur leur front, en 
caractères si profonds que tous les siècles puissent 
les lire, le nom, le seul nom qui leur convient : impos- 
teurs. 

Mais l’oserez-vous ? le pouvez-vous? 
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Les apôtres n’ont pas été trompés. Ont-ils été trom- 
peurs? Celle allernative où se résout, après ce qui 
vient d’être dit, toute la question, offre-t-clle une po- 
sition plus tenable à l’incrédulité ? 

Non, pour peu qu’on y regarde, cette seconde hy- 
pothèse to.nbe d'elle-même. 

Comment expliquer les imimitables caractères de 
vérité que porte avec lui le témoignage des Apôtres ? 

Depuis le premier mensonge qui perdit Fespèce 
humaine, je sais avec quel fatal succès Part du men- 
songe a été cultivé parmi les hommes. Tl est des trails 
cependant auxquels la vérité se fera toujours recon- 
naître. S'il en était autrement, toules les plus douces 
relations seraient brisées: notre vie serait empoison- 
néc dans la source mème de loutes les affections qui 
en font le charme, ou qui lui donnent quelque valeur ; 
il n’y aurait plus de père, de fils, d'époux, d’épouse, 
d'amis; il ne resterail qu’une défiance de tous les 
moments, que des doutes mortels qui glaceraient le 
cœur. Mais non, grâce à Dicu! quelque triste cxpé- 
rience que vous ayez pu faire de la fausseté des hom- 
mes, regardez autour de vous, et, diles-moi, n’y a-t-il 
pas tel homme dont vous êles sûr comme de vous- 
même ? N’avez-vous pas rencontré des fronts dont la 
transparence ne pouvait pas tromper? N'avez-vous 
pas vu des regards qui étaient comme un rayon de la 
conscience? N’avez-vous pas entendu des affirmations 
où éclatait un accent devant lequel tous les doutes 
s'évanouissaicnl? 

Cette puissance souveraine de persuasion, les apôtres 
la possédèrent au plus haut degré, car ils ont persuadé 
l'univers. Que ne pouvons-nous redemander à la tombe, 
que dis-je ! au cicl, un de ces témoins miraculeux de 
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la miraculeuse histoire de Jésus-Christ, et le faire com- 
paraitre devant vous! L’incrédulité deviendrait à Pin- 
stani impossible. Mais n'est-ec là qu'un souhait lout à 
fait irréalisable ? Ne reste-t-il rien des apôtres? Il reste 
leur parole, el leur parole. c’est eux. Ce mot si souvent 
répété : « Le style, c’est l’homme,» ne fut jamais plus 
vrai que de lÉvangile, merveilleuse expression des 
écrivains les plus merveilleux qui aient parlé au monde; 
les apôtres vivent dans l'Évangile; nous les entendons, 
nous les voyons; éludions-les. 

Mais ici, je dois confesser mon embarras. Avez-vous 
lu l'Évangile? Que ferni-je, qu'affaiblir l'impression 
que vous en avez reçue? Si vous n’avez pas lu l'Évan- 
gile, que vous dirai-je? Lisez-le. Après vous être re- 
cueilli dans ce qu'il y a de meilleur en vous, après 
avoir essayé de vous élever dans ces régions sereines 
de l’âme qui ne sont point trouhlées par les bruits et 
les vaines images de la terre, placez-vous en face de 
ce monument divin, el voici, si j'ose essayer de le 
dire, quelque chose de ce que vous éprouverez. Rien 
qu'en ouvrant l'Évangile, vous sentirez que c’est là 
un livre qui ne ressemble à aucun livre, une œuvre 
qui échappe à toutes les règles par lesquelles la cri- 

tique apprécie les œuvres de la pensée. Point d’art, 
| point de forme; la parole nue, avec une naïveté, une 
candeur que vous navez jamais rencontrées ; les actes 
de la puissance infinie les plus étonnants, racontés 
avec une simplicité plus étonnante; le drame le plus 
merveilleux, et point de misc en scène; aucune pré- 
caution; le doute n’a pas été prévu: ce qu'il faut 
pour dessiner le mystère, le fail que l'écrivain veut 
meltre sous vos yeux; rien de plus. Mais que parlé-je 


d'écrivain? Est-ce que les Évangélistes sont des écri- 
1i. . 7 
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vains? Est-ce que l’homme est quelque part dans 
l'Évangile? Cherchez-le, vous ne le trouverez pas. Pas 
la trace la plus imperecplible de la vanité, de Tamour- 
propre, celte si incurable maladie de l'esprit de 
Phomme : bien plus, lcurs propres faules racontées 
sans aucune manire Chumililé; nul vestige de senti- 
ment personnel. Fls arrivent au dénouement tragique 
de l'histoire du Sanveur. Les voilà en face du Calvaire. 
Soyez cux un moment, écrivez, que direz-vous? Eux, 
rien que ce mot-là : Jis erncihèrent Jésus. Jbi eruci- 
fixerunt Jesum! Mais je raisonne de l'Évangile, ct 
Pvangile ne se raisonne pas. Ily a là je ne sais quel 
parfum natif de vérité, qui s’exhale à chaque page 
que l’âme aspire; je ne sais quelle onction intime sor- 
tie du cœur de l’Homme-Dicu, el qui s'insinue avec 
un charme indéfinissable dans le cœur de tout homme 
qui n’est pas parvenu à dessécher encore en lni, jus- 
que dans leur dernière séve, tous les instincts purs cl 
divins. Encore une fois, faites-en l'expérience ; goûtez 
el voyez. Vous serez subjugué comme Rousscan, lors- 
que ces paroles si souvent cilées échappaient de son 
âme : « J'avoue que la majesté des Écrilures m'étonne, 
la sainteté de l'Évangile parle à mon cœur. Voyez les 
livres des philosophes avec tonte leur pompe: qu'ils 
sont petils près de celui-là ! Se peut-il qu'un livre à la 
fois si sublime et si simple soit l'ouvrage des hommes? 
se peul-il que celui dont il fait Phistoire ne soit qu'un 
homme lui-même? Esi-ce là le ion d'un enthousiaste 
ou d'un ambitieux sectaire? Quelle douceur, quelle 
pureté dans ses mœurs! quelle grâce touchante dans 
ses instructions! quelle élévation dans ses maximes ! 
quelle profonde sagesse dans ses discours! quelle pré- 
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sance desprilt quelle finesse ei quelle justesse dans 
ses réponses! quel empire sur ses passions! Où esi 
l’homme, où est le sage qui sait agir, sonffrir ef mou- 
rir sans faiblesse el sans ostentation? Quand Platon 
peint son juste imaginaire, De Rep., dial. 1, convert de 
tout l'opprobre du crime et digne de tous les prix de 
la vertu, il peint trait pour trail Jésus-Christ : la res- 
semblance est si frappante que tous les Pères l'ont 
sentie, ot qu'il n’est pas possible de s’y tromper. Quel 
préjugé et quel aveuglement ne faut-il pas avoir pour 
oser comparer le fils de Sophronisque an fils de Maric t 
Quelle distance de l'un à l'autre ! Socrate mourant sans 
douleur, sans ignominie, soutint aisément jusqu'au 
bout-son personnage; cb si celle facile mort noût 
honoré sa vic, on doutcrait si Socrate, avec tonl son 
esprit, fut autre chose qu'un sophislie. 

» IL'inventa, dit-on, la morale. D’autres avani lui 
l'avaient mise en pralique; il ne fit que dire ee qu’ils 
avaient fait; il ne fit que mettre en leçons leurs exem- 
ples. Aristide avait été juste avant que Socrate cùl 
dil ce que c'élait que justice; Léonidas était mort 
pour son pays avant que Socrate eùt lait un devoir 
aimer la patric; Sparte étail, sobre avant que Socrate 
eût loué la sobriété : avant qu'il eùl défini la vertu, la 
Grèce abondait en hommes verlucux. Mais où Jésus 
avait-il pris chez les siens cette morale élevée et pure, 
dont lui seul a donné les leçons ct l'exemple? Du scin 
du plus furieux fanatisme, Ja plus haute sagesse se fil 
entendre, cl la simplicité des plus héroïques vertus 
honora le plus vil de tous les peuples. La mort de 
Socrate philosophant tranquillement avee ses amis est 
la plus douce qu’on puisse désirer; celle de Jésus 
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expirant dans les tourments, injurié, raillé, maudit de 
tout un peuple, est la plus horrible qu’on puisse crain- 
dre. Socrate prenant la coupe empoisonnée, bénit 
celui qui la lui présente et qui pleure ; Jésus au milicu 
d'un supplice affreux, prie pour ses bourreaux achar- 
nés. Oui, si la vic ct la mort de Socrate sont d'un sage, 
la vic et la mort de Jésus sont d’un Dicu. 

» Dirons-nous que l’histoire de l'Évangile est in- 
ventće à plaisir? Mon ami, ce n'est pas ainsi qu’on 
invente; et les faits de Socrate, dont personne ne 
doute, sont moins attestés que ceux de Jésus-Christ. 
Au fond, c’est reculer la difficulté sans la détruire; il 
scrait plus inconcevable que plusieurs hommes d’ac- 
cord cussent fabriqué ce livre, qu’il ne l’est qu'un scul 
en ait fourni le sujet. Jamais des auteurs juifs n’cus- 
sent trouvé ni ce ton ni celte morale, ct l'Évangile a 
des caractères de vérité si grands, si frappants, si par- 
faitement inimitables, que l'inventeur en serait plus 
étonnant que le héros. » 

Ou mieux encore, sans autre preuve de la vérité des 
faits miraculeux de Jésus-Christ que les miraculeux. 
caractères du récit où ils sont consignés, vous croirez, 
comme La Harpe, de celte foi vive, courageuse qu’il a 
consignée dans son écrit, où bien des incrédules mo- 
dernes trouveraient à méditer. 

O Dieut le privilége le plus magnifique dont. vous 
avez doté l'espèce humaine, le litre le plus éclatant 
de sa supériorité sur loute la création, c’est la parole : 
la parole, reflet fini de la vérité infinie, qui illumine 
tout homme qui vient au monde; rayon divin auquel 
s'allume la vie de l'intelligence ; la parole, lien mysté- 
ricux de la communion des esprits, nœud divin de la 
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sociélé du temps et de l'éternité! Ce don, l'homme en 
a abusé comme de tous vos dons; car vous avez fait 
Phomme libre; le mensonge a profané le verbe. Cepen- 
dant Je verbe qui vient de vous n’est pas né esclave 
de l'erreur; c'est un joug qu'il supporte avee impa- 
tience, ct le travail sacrilége par lequel l'homme fa- 
çonne la parole au mensonge se trahit loujours par 
quelque côté. Or, si le monument que je rencontre 
dans le passé du monde, où la parole se présente à 
moi avec les caractères de simplicité, de candeur, de 
droiture les plus inimilables, était une œuvre d’impos- 
ture, ne pourrais-je pas accuser votre providence; 
n’aurait-clle pas laissé tendre un piége où il était im- 
possible que ma bonne foi ne fût pas surprise après la 
foi de tous les siècles? 

Ainsi la sincérité des apôtres éclate et se manifeste 
suffisamment rien que daus la forme de leur récit. 

Mais ce n’est pas la forme senle du témoignage des 
apôtres qui écarte loute défiance, tout doute raison- 
nable. Pour peu que Pon examine le fond même de 
leur récit, la nature, les circonstances des faits qu’ils 
racontent, lincrédulité rencontre des impossibililés , 
elle se heurte contre des absurdités bien plus révol- 
tantes encore. 

Si l'Évangile était unc fable, les évangélistes seraient 
tout ensemble et les plus habiles et les plus maladroits 
des imposicurs. 

Les imposteurs les plus habiles : car tous les traits 
de sincérité que nous remarquions tout à l'heure, 
celte candeur si naïve qui semblait n’avoir pas même 
conscience d'elle-même, serait l'hypocrisie la mieux 
jouée, une perfection de mensonge inouïe. D'ailleurs, 
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le suceès est là: l'Évangile s'est fail accepter; il a 
pénétré dans la foi du monde jusqu'à enfanter des 
millions de martyrs, jusqu'à renouveler loutes les 
conditions de l'existence humaine. Après ce triomphe 
sur la consecienec ct sur la raison de l'humanité, dont 
vous ne trouvericz pas nn autre exemple dans Phis- 
loire, vous seriez injuste envers les apôtres si vous 
nc les proclamiez pas les menteurs les plus habiles qui 
furent jamais. 

Mais non, il est impossible de ne pas voir en même 
lemps, en cux, les menteurs les plus inexpérimentés. 
Regardez à leur fable : jamais trame plus mal ourdic; 
le plus mince romancier ferait. mieux. Je me place à 
votre point de vue : Jésus-Christ est un homme qui, 
après n'avoir rien fait que des œuvres humaines, est 
mort, a éié mis cl esl resté en terre. TI s’agit de lui 
faire une histoire merveilleuse qui mette le monde à 
ses picds. Assurément jamais le génie de l'invention 
ne s'excrça sur une donnée plus difficile. Mais enfin, si 
ce tour de force a quelque chance, quelles sont les 
conditions du succès? Les voici, telles que le bon sens 
le plus vulgaire les indique. Tout le côté miraculeux de 
cello histoire devra fuir le grand jour; le soleil est 
ennemi des prestiges; les imposteurs le savent, et ils 
n'essayenl pas d'en faire leur complice. Les ténèbres, 
les licux écartés, le désert, voilà la scène qu’il faudra 
choisir. Cest là que les œuvres les plus extraordinaires 
auront été accomplics, en présence d'un pelit nombre 
de lémoins. Le moins de noms propres possible d'hom- 
mes ou de licu : ce serait mettre sur la trace de Pim- 
posture : c’est par ces détails qu'elle se trahit; voilà 
los écueils à éviter, les plus visibles; voilà, pour l'œil 
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le moins exercé, la roule du mensonge. Les apôtres 
s'engagent dans une route lout opposée : ils s’en vont, 
tête baissée, contre tous les écucils que nous venons 
de signaler. Lisez leur récit: c’est à la grande lu- 
mière du jour, c’est devant tout Israël que Jésus- 
Christ a opéré ses miracles. Vous Le suivez pas à pas, 
pendant {rois ans. On vous nomme tous les lieux où 
sa puissance divine s’est manifestéc; on vous mel en 
face des témoins qu'il vous est loisible d'interroger ; 
ou plutôt si l'Évangile est une fable, écoutez : mille 
voix vont crier d'elles-mèmes pour le démentir. Jamais 
défi plus éclatant ne fut jeté à la contradiction; el les 
apôtres sont si loin de prévoir la contradiction, ou en 
onl si peu de souci, qu'ils-ne se donnent pas même la 
peine de mettre dans leur faux témoignage cel accord 
qu'on admire dans les faux témoins. Ils travaillent 
chacun de leur côté, sans aucun concert : ct de là, 
dans le récit évangélique, ces apparentes opposilions, 
faciles à concilier, mais cependant, après un examen, 
un regard séricux de la critique ; voilà l'Évangile, unc 
œuvre folle qui devait s’évanouir, en naissant, dans 
le mépris publie, ct retomber en confusion sur ses 
autours : el point du tout, l'Évangile cest la foi 
du monde; les apôtres ce sont, aux yeux des peuples, 
depuis dix-huit siècles, les témoins de Dieu. Cherchez, 
cherchez dans votre système le nœud de cetle énigme, 
vous ne trouverez que dinsolubles contradictions. 

Donc le récit évangélique, lorsqu'on l'approfondit, 
porle en lui une lumière intrinsèque qui dissipe lous 
es doutes. 

Mais l'évidence qui suffit dans toutes les causes, ne 
suffit pas dans celle-ci, Ce n'est pas l'esprit seulement, 
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c'est la volonté qui résiste. La foi impose, elle em- 
porte après elle tani de sacrifices ! 

Creusons donc encore. Ne nous lassons pas de mettre 
au jour toutes les impossibililés où l'on est jeté, lors- 
que l'on repousse le témoignage des apôtres. 

Hs sont là devant nous, ces homines étonnants, ct, 
autour d'eux, tous les prernicrs disciples. L'Évangile, 
nous l'avons reconnu, Cest la voix de toute l'Eglise 
naissante, c'est le cri de Ja foi primitive, d'où est 
sorlie la foi de dix-huit siècles. Or, ce Léinoignage ne 
serail, selon vous, que l'écho d'un mensonge, parti du 
berceau de la société chrétienne. 

Examinons de près ce complot qui aurait été ourdi 
par les apôtres et les premiers disciples, après la mort 
de Jésus-Christ, en face de la croix. 

Jésus-Christ est enfermé dans le tombeau depuis 
plus de trois jours. Il ne ressuscite pas. Les apôtres 
ont été abusés par un imposteur, ils ne peuvent plus 
se le dissimuler. Que se passe-t-il en cux? Qu’ontls 
dans le cœur? 

La honte d’avoir été trompés, le dépit ct surtout le. 
découragement où aboutissent les espérances déçues. 
De plus l'impression de terreur qu'a laissée en eux le 
supplice de leur maitre. 

Que vont-ils faire? Une seule chose, ce semble. très- 
simple. Ils reprendront lcurs barques ot lcurs filels ; 
ils se cacheront dans l'obscurité de leur première 
existence. 

Non, ils ont une pensée plus haute! Ce Jésus qui 
n'est, ils lc savent, qu'un faux Messie, justement 
condamné pour s'être dit le fils de Dicu, s'ils cssayaient 
de persuader qu’il est Dicu en effet! s'ils entrepre- 
naient de faire tomber le monde à ses pieds! 
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C’est l’un des apôtres, Pierre, si vous voulez, qui a 
conçu ce dessein. Il faut le faire accepter. Par quels 
moyens? Supposez que vous êtes lui un moment; 
cssayez. 

Et d'abord, quels sont les instruments de ce com- 
plot? Ces quelques hommes, dispersés le jour de la 
passion de leur maitre, pâles encore, tremblants. Et 
c'est à deux pas de la croix de Jésus, lorsque la trace 
de son sang fume encore à côté du tombeau où la mort 
‘le tient captif, en dépit de ses promesses, lorsque les 
haines dont l'orage l’a hrisé grondent encore, que 
vous cspérez faire entrer dans ces faibles cœurs une 
conjuralion, dont. le plan dépasse tout ce qui fut ja- 
mais conçu par imagination des plus hardis conspi- 
raleurs! | 

Et qu'avez-vous à leur promeltre? Quelles chances 
de succès? Sont-ils plus habiles que leur maitre? Res- 
suscileront-ils, mèneront-ils à son terme unce entre- 
prise morte, à son début, dans ses mains? Ne seront- 
ils.pas écrasés, à leurs premiers pas, par les princes de 
leur nalion, dont la haine va sc dresser contre eux 
dans l’irritation et dans l’orgucil de son triomphe? Et 
ce n’est pas leur nation seule, c’est toules les nations 
dont il faudra briser les résistances : car ce mensonge, 
enfanté dans un coin obscur du monde, rêve, en nais- 
sant, la conquête du monde. Rome même, cl Jupiter 
qui, du haut du Capitole, voit à ses pieds les hommes 
ct les dieux, tomberont anx pieds d’un Juif crucifié; 
les aigles fuiront devant. la eroix; une mort d'esclave 
fera disparaître ct s'évanouir l'immortalité que le 
peuple-roi s’est faite avec huit siècles de triomphes, 
et que ses poëtes voient écrite dans le ciel : Imperium 
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sine fine dedi. Je le demande, comment donner une 
couleur à de si folles espérances? 

Quel intérêt done, dites-moi, a entrainé les apôtres, 
quel a été le nœud de ce complot? Qu'ont-ils pu se 
prometire? 

Dans cette vie, leur avenir est écrit dans le passé 
de leur maître : mêmes ennemis, mêmes persécutions 
plus violentos č encore, mème fin. 

Après la morl, ou le néant, ou cetle justice souve- 
raino qui punit les imposteurs. 

Rien, absolument rien par où ils puissent être o jetés 
dans une entreprise qui a contre elle el la terre et le 
ciel. 

Ils s’y précipitent, cependant, tous. Pas un des 
témoins que Jésus-Christ s'était choisis, qu'il attacha 
à ses pas divins, qui lui fasse défaut. Tous attestent au 
monde les miracles de cetle vie qni sest écoulée, pon- 
dant trois ans, jour par jour, heure par heure, sous 
leurs yeux : tous à l'exception du traitre qui a vendu 
le Sauveur ct qui ne dément rien, qui, loin de là, té- 
noigne, lui aussi, à sa manière, en se pendant de dé- 
sespoir. El la constance, obstination de ces témoins, 
n'élonne pas moins que leur unanimité. Voyez, lorsque 
une trame a été saisie par la justice, comme on ar- 
rive bientôt par quelque fl à la main qui Pa ourdic. 
Le crime laisse échapper toujours quelques indices 
par où il se trahit. Or, voici une conjuralion qui a 
éclaté sur Toute la terre, qui a fixé sur elle les yeux, 
Pexamen du monde entier, avant de subjuguer sa foi; 
qui a été misc en face des magistrats, des bourreaux, 
ci pas une faiblesse, pas une espérance, pas une 
peur, pas un cri de la conscience. par où se soil 
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échappé le secret des conjurés. La fidélilé de ces com- 
plices a été à l épreuve de la mort même. Sondez la na- 
Lure humaine, vous n°y trouverez rien qui explique ce 
phénomène. H ne peut avoir sa raison, sa Cause, qu'en 
Dicu seul; il ne peut venir que de l'impression sur- 
naturelle qu'une histoire où Dicu s’est montré visible, 
dans tout Péelat de sa puissance, a laissé dans ‘les 
hommes qui en ont été les Lémoins. 


VINGT-DEUXIÈME CONFÉRENCE 


Témoignage des Martyrs en faveur de la divinité 
de Jésus-Christ, - 


Messieurs, 


.Nous n'avons fait qu'entrevoir, il nous reste à étu- 
dier le caractère le plus singulicr, le plus merveilleux 
de Phistoire évangélique, le côté qui rend plus mani- 
feste encore l'impossibilité de cette conspiration de 
mensonges qu'il faut supposer dans les apôtres, dans 
les disciples, dans toute la société primitive des chré- 
tiens lorsqu'on nie les miracles par lesquels l'Évangile 
a pris possession du monde. L'irrécusable garantie de 
leur sincérité, de leur bonne foi, c’est le sang de ces 
nombreux témoins qui a scellé leur déposition; garantie 
que nous chercherions vainement ailleurs dans les an- 
nales de l'humanité. 
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Le sang des martyrs imprime sur l’histoire miracu- 
leuse qui est la base de notre foi un caractère de cer- 
titude unique ct trop éclatant, pour que l'incrédulité 
n'ait pas dû essayer de l’obscurcir. Deux incrédules 
surtout, du dernier siècle, Voltaire et Gibbon, s’eflur- 
cèrent ayee une mauvaise foi insigne de ravir au 
christianisme cette preuve invincible, ou du moins de 
l'amoindrir. : 

Nier que l'Église naissante ait été persécutée, qu'il 
y ait eu des martyrs, Vollaire lui-même ne l’a pas. 
osé, mais il n’est rien qu’il mait tenté, ainsi que Gib- 
bon, pour amoindrir cette preuve du christianisme, en 
atténuant les persécutions, en diminuant le plus pos- 
sible le nombre de martyrs. 

Ils ont emprunté la plupart de leurs arguments à un 
savant anglais, Dobwel, qui, dans une dissertation 
imprimée en tête d’unc édition de saint Cyprien, 
s'avisa le premier de contredire la tradition constante 
de l'Église sur le nombre des martyrs. 

On sait dans quels écarts l’érudition peut être jetée 
par Pamour de la singularité, cette vicille maladie de 
l'espèce humaine, qui semble affecter particulièrement 
certaines races, se développer de préférence dans 
certains climats. 

Cependant si prédisposé au paradoxe, si ennemi du 
sens commun que Dobwel pûl être, de naissance et 
de caractère, il ne pouvait pas aller aussi loin que 
Voltaire. Car il avait étudié sérieusement les monu- 
ments de l’antiquité chrétienne; ct sa science conle- 
nait dans certaines bornes les excentricités de son 
esprit. Quand même on admeltrait les calculs de 
Dobwel et que l’on réduirait suivant les caprices de 
cet Anglais le nombre des martyrs, il en resterait 
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plus qu'il ne faut pour imprimer la plus haute certi- 
tude à l’histoire miraculeuse de l'Église naissante. 

Mais les martyrs sont une porlion trop belle de la 
gloire de l'Église, pour que nous puissions consentir à 
en laisser perdre quelque chose. 

Avant donc de montrer limvincible certitude que 
les faits surnaturels, par lesquels l'Évangile s'est 
élabli dans le monde, empruntent du témoignage dos 
martyrs, il convient de constater d'abord le nombre 
de martyrs; de défendre, sur ce point si important, 
contre les paradoxes de Dobwel et les attaques de 
Voltaire et de Gibbon, la tradition constante de la so- 
ciété chrétienne. 

Pour cela, nous n’aurions besoin que de l'autorité 
même de cette tradition. La tradilion cst la mémoire de 
la société, plus infaillible, lorsqu'elle réunit certains ca- 
ractères, que la mémoire de l’homme, parce qu'elle n'est 
pas sujetle aux mêmes accidents. Or, quelle tradition 
plus universelle, plus invariable, que celle qui a con- 
servé, d'âge on âge, au scin de la société chrétienne, le 
souvenir de sa lutte de trois siècles contre l’Empire 
romain? Rien de plus ancien dans l'Église, rien de 
plus considérable que la gloire des martyrs ; c’est unc 
portion essentielle de la religion des peuples el des 
solennités du culte : vous rencontrez partout les monu- 
ments qui la consacrent, mille bouches la racontent; 
elle sort de tous les échos par lesquels la voix du passé 
peut se faire entendre et arriver jusqu’à nous. Or, sì 
ces héroïques récits, qui ont ému toute la suile des gé- 
nérations chrétiennes, n'étaient qu’une vaine légende, 
comment se serait-clle accréditée? Qui aurait le pre- 
mier rêvé des martyrs? Comment ce rêve aurait-il 
pénétré dans la foi de la société chrétienne, pris pos- 
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session du monde? Les annales de l’Église sont dans 
vos mains. À quelque page que vous les ouvricz, vous 
rencontrez les mêmes souvenirs; la foi de la société 
chrétienne sur Pexistence et sur le nombre des martyrs 
ne varie pas. Donc, celle foi, c'est le témoignage même 
de l'Église primitive. Or, qui croire ici de PÉglise on 
de vons? Vous n’y éliez pas, l'Église y élait, lorsque 
la terre el le ciel virent ces trois siècles de combats 
qui font resplendir une lumière si divine sur son her- 
ceaut Car l'Église, e’éfait ces martyrs mêmes dont 
vous niez l'existence. L'Église, e'élait ens patens qui, 
en voyant mourir les disciples de Jésus-Christ, croyaient 
en Jésus-Christ et mouraient à leur tour; l'Église, 
c’élait ce. monde idolâtre enfanté à l'Évangile, suivant 
léncrgique expression de Fertullien, par le sang des 
martyrs. 

Les martyrs donc, de qui FÉglise est née, lui appar- 

lionnent. Ge n'est pas à nous à prouver l'existence des 
martyrs; c’est aux ennemis de l’Église, qui veulent 
lui ravir le témoignage ct la gloire des martyrs, à 
produire les titres qu’ils peuvent opposer à une si lon- 
gue prescription. 
- Et, certes, la chose devrait leur êlre facile. Les 
siècles, en traversant l’histoire, projettent leur image 
sur les siècles qui les suivent, cl cette image est @au- 
tant plus distincte, a d'autant plus d'éclat. que les 
monuments qui la reçoivent sont plus nombreux, plus 
éclatants. 

Les trois premicrs sièeles de l’Église se reflètent 
dans le siècle le plus brillant de ses annales. C’est Père 
des docteurs qui succède à Père des martyrs. La vérité 
ne saurait vous échapper au milicu de la lumière dont 
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vous êtes entourés. Or, que disent ces monuments, ces 
témoins sans nombre qui sont devant vous? 

Si vous ouvrez les historiens, Eusèbe de Césarée, 
Socrate, Sozomène, Laclance, ce ne sont pas de vaines 
rumeurs, des bruits populaires que vous trouvez dans 
leurs récits ; Cest Le tableau le plus complet des lon- 
gues luttes de l’Église, c'est le bulletin, si j'ose ainsi 
parler, des dix grandes batailles que l'héroïque con- 
sance des martyrs a gagnées contre la cruauté inouie 
des perséculcurs. Ils transerivent le texte même des 
édits des empereurs; ils nomment les proconsuls par 
qui ces lois atroces ont élé exécutées ; ils retracent les 
souffrances des martyrs; ils mettent sous vos yeux, 
avec tous leurs horribles détails, le spectacle de leurs 
supplices : les chevalets, les ongles de fer, les grils 
ardents, la dent des bêtes, tout ce que peut inventer 
l'orgueil de la puissance qui se brise conire une pa- 
tience invincible: ils vous font suivre pas à pas la per- 
sécution qui traque les chrétiens dans tout l'empire 
pendant trois siècles, qui ne sommeille ou ne s’endort 
quelquefois, comme la bête féroce cnivréc de sang, 
que pour sc réveiller bientôt et fondre sur sa proie 
avec une nouvelle fureur. Tantôt ils rccucillent le nom 
des martyrs les plus illustres ; tantôt ils désignent les 
provinces où la foule des fidèles a été moissonnéc; des 
villes loutes chrétiennes sont livrées aux flammes ; on 
fail passer le soc de la charrue et on jetle du sel sur 
leurs décombres ; dans tout empire, les chrétiens sont 
trainés dans les amphithéâtres; leurs douleurs, leur 
sang, leur mort, font partout les frais des joics publi- 
ques et des diverlissements du monde païen ! 

Après les historiens, si vous interrogez ces docteurs, 
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ces pères de l'Église, que Dicu suscita en si grand 
nombre à l’époque où nous nous sommes transportés, 
voici ce que saint Augustin vous répond au nom de 
tous; il parle à son peuple : « Des milliers de martyrs 
vous environnent de tous côtés; mille et mille martyrs 
ont rougi la terre de leur sang. Depuis saint Etienne, 
la terre n’a pas cessé d’être inondée par le sang des 
martyrs. » Et écrivant contre Fauste : « Des milliers 
de martyrs se présentent devant vous. » IT les compte 
par légions. Ailleurs, il déclare « qu'on ne peut Jes 
compter. » Expliquant le mystère de la pêche mira- 
culouse : « Mais quoi! y aurait-il tant de saints? Sans 
tenir compte du reste des élus, quand il n'y aurait que 
les martyrs, quelle innombrable multitude! » 

En écoutant saint Augustin, vous avez entendu les 
Ambroise, les Jérôme, les Grégoire de Nazianze, les 
Basile, les Jean-Chrysostome, tous les Pères, tous les 
apologistes des rv° ct v° siècles. Ouvrez les écrits de 
ces hommes, l'honneur, non pas seulement de l’Église, 
mais de l’esprit humain : soit qu'ils exhortent les fi- 
dèles, soit qu’ils cherchent à convaincre les ennemis 
de la foi, le texte qui revient sans cesse, c’est l’his- 

_ toire merveilleuse des luttes de l'Église, c'est le cou- 
rage surhumain qui a éclaté dans ce peuple innom- 
brable de martyrs qui ont confessé Jésus-Christ dans 
lesprétoires, dans les amphithéâtres, sur les échafauds. 
Ils ne cherchent pas à prouver l'existence des persé- 
cutions, c’est un fait, on le voil, admis de tous ; ils ne 
s'attachent qu’à développer tout ce que ce fait ren- 
ferme de conséquences glorieuses et décisives. La tra- 
dition constante de l’Église chrétienne sur l'existence, 
sur le nombre des martyrs, était done la foi du monde 


dans le siècle qui a vu de plus près les combats de 
il. 8 
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de l'Église naissante, qui touche à Père des martyrs. 

Vous faut-il quelque chose de plus? Cherchez, nous 
ne nous y opposons pas, au delà de ces illustres Lé- 
moins, d’autres témoins. Ce n’est pas nous qui crai- 
gnons que l’on remonte aux sources de l'histoire. 
Allons aussi avant que possible. Ce passé divin, dont 
nous avons trouvé l'empreinte si vivante dans les 
temps qui lont suivi, essayons de le saisir en lui- 
même et dans des monuments qui lui soient propres. 

Ces trois siècles de souffrances et de gloire, si fé- 
conds en héroïques vertus, enfantèrent aussi des écrits 
dignes d'être éternellement conservés dans la mémoire 
des hommes. On pourrait dire de plusicurs chrétiens 
de ce temps, en rappelant Ie mot d'un historien latin, 
qu'ils écrivirent pour la religion avec le même esprit 
qu’ils répandirent leur sang pour elle. 

Du fond des retraites où l’Église était forcée d'en- 
scvelir ses mystères, il sortit des voix éloquentes qui 
plaidèrent la cause de la foi et de l'innocence persé- 
cutées. Les saint Justin, les Afhénagorc, les Tertullien, 
adressèrent aux empéreurs el au sénat d'admirables 
apologics. 

Or, ici, une réflexion se présente naturellement : 
pourquoi des apologies si la religion n'avait pas besoin 
d’être défenduc ? Comment expliquer des réclamations 
contre des persécutions qui n'auraicnt pas existé? 

Mais ouvrons ces monuments les plus irrécusables 
des combats, des épreuves de l'Église : que lisons- 
nous ? 

Écoutez Tertullien : « Vous attachez les chrétiens 
à des croix, vous les liez à des poteaux, vous leur 
arrachez les entrailles avec des ongles de fer. » Et 
ailleurs : « On nous expose aux hêles; on nous jette 
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dans les îles désertes. Nous sommes chargés de la 
haine des peuples : si le Nil ne déborde pas, si la terre 
tremble, si le feu du ciel consume un temple ou un 
théâtre, aussitôt ce cri : Les chrétiens aux lions! part 
de tous côtés, du milicu de la multitude altérée de 
notre sang. Vous nous regardez tellement comme des 
hommes abandonnés par le ciel à. la haine et à la 
cruauté des peuples, que vous ne nous appelez, avec 
dérision, que des noms des instruments de mort 
auxquels nous sommes dévoués, des hommes de re 
des hommes de bûcher, des hommes de gibet.. 

Tertullien ne fait que résumer en traits oué 
le tableau tracé par tous les apologistes. Or, je vous 
le demande, où trouver la vérité si elle n’est ici? Les 
apologistes pouvaicni-ils espérer de tromper les empe- 
reurs, le sénat, sur les faits contre lesquels ils récla- 
ment? Et dans quel dessein l’auraient-ils essayé? Par 
quel étrange calcul? Reprocher aux maîtres du monde 
ces abominables cruautés, qui n'auraient eu rien de 
réel, n’cût-ce pas été se joucr d'eux ct irriter à plaisir 
leur puissance? 

Ce n’est pas tout. Si vous voulez que ce sombre 
tableau ne soit qu’un fruit de l’imagination, il faudra 
dire que tous les grands esprits de cette époque ont 
été tourmentés par les mêmes fantômes, ont été en 
proie aux mêmes chimères. 

Origène atteste que « le nom des chrétiens cst en 
horreur; que les hommes de tous les rangs, de toutes 
les conditions, s’unissent pour les détruire. » 

Saint Cyprien déclare que « le nombre des martyrs 
échappe au calcul. C’est d'eux que saint Jean a dit, 
“dans l Apocalypse : J'ai vu une multitude innombrable 
d'hommes de toutes nations. » 
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Et dans des temps plus reculés, saint Irénée : « Par- 
tout où l'Église s'établit, cette sainte mère envoie au 
ciel avant elle, par le martyre, une multitude de ses 
enfants, qu'elle offre au Père commun, comme un gage 
de son amour. » 

Il esl impossible d'ouvrir unce scule des pages que 
nous ont léguécs ces écrivains des premicrs temps, 
en qui commence la chaine de la tradition, ces apolo- 
gistes, ces docteurs, la plupart martyrs eux-mêmes, 
sans se trouver cn face des martyrs. Aux chrétiens, 
ils montrent le glaive levé sur léur tête, leurs frères 
déjà morts pour la foi qui les attendent, le ciel ouvert 
pour lesrecevoir. S'ils s'adressent aux infidèles;:le signe 
de l'Église le plus divin qu’ils opposent, c’est sa pro- 
pagalion en dépit des persécutions; c’est sa vie qui 
croit et se développe dans la mort : « Plus vous tuez 
de chrétiens, plus vous en voyez renaître. Nous ne 
sommes que d'hier, ef nous remplissons vos villes, 
nous remplissons vos campagnes... » 

Si la liliéralure, comme on Fa dit avec raison, est 
l'expression de la ‘société, qu’expriment, je le de- 
mande, tous ces monuments que nous venons de 
meltre sous vos yeux? Vous faut-il encore quelque 
chose de plus saisissant ? le voici : 

Comme la société primitive des chrétiens eut des 
conditions d'existence que l’on ne retrouve dans au- 
cune sociélé, elle a laissé son expression dans un 
ordre de monuments qui n'appartient qu’à elle. La so- 
ciélé chrétienne naquit, elle vécut, elle grandit, sous 
terre, pendant (rois siècles. La science fail pénétrer 
peu à peu sa lumière dans la nuit de ces catacombes 
où l’Église cacha si longtemps ses mystères, el où elle 
cxhortait ses enfants au martyre en face des restes 
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des martyrs. Que trouve-t-on à chaque pas? Les té- 
moignages les plus irréeusables qui confirment la tra- 
dition constante du monde chrétien sur le nombre des 
martyrs. Une foule d’inscriplions dont le cardinal Wi- 
seman a recucilli quelques-unes ! que vous pouvez lire 
dans son cinquième discours sur l'Accord de la srience 
et de la foi : Marcelle et 500 martyrs du Christ. — Me- 
dicus et plusieurs autres — 150 martyrs du Christ. — 
Souvent des tombes pressées les unes contre les 
autres et où le marbre qui les recouvre porte la 
simple indication d’un nombre, « En sorte, comme le 
disait Prudence, quon peul savoir combien de ca- 
davres sont amoncelés dans un même licu, mais que 
l’on ne peut connaître leurs noms. » 

Quoi de moins suspect que ces caractères, ces chif- 
fres inserits par des mains picuses sur des reliques sa- 
crées? Repousscrez-vous cette expression solennelle de 
la société primitive des chréliens qu’elle vous montre, 
après tant de siècles, dans une littérature aussi essen- 
tiellement vraie que la littérature des tombeaux? Sup- 
poserez-vous que, pour tromper l'avenir, l’Église nais- 
sante osa emprunter la voix de la mort? 

Mais vous êtes peut-être du nombre de ces philoso- 
phes cliez qui c’est un parti pris de ne rien admettre, 
et même de ne rien discuter de tout ce qui vient de 
l'Église. Pour croire au fait des persécutions, il vous 
faut des témoins pris en dehors du monde chrétien. 
S'il en est ainsi, nous ne vous citerons ni le pas- 
sage des Annales de Tacite, que tout le monde sait 
par cœur, ni Suétone, ni la fameuse lettre de Pline à 
Trajan ; nous nous hornerons à un seul témoignage 


! Demonstr, évang. de Migne, t. XV, col, 294, 
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que vous ne sauriez récuser; écoutez Libanius, un 
sophiste païen, faisant l'éloge de empereur Julien : 
« Quand Julien parvint à l’empire, ceux qui suivaient 
une religion corrompue craignaient beaucoup; ils 
s’attendaient qu'on leur arracherait les veux, qu’on 
leur couperait la têle, que l’on verrait couler les 
fleuves de leur sang. Ils croyaient que ce nouveau 
maître inventerail de nouveaux tourments plus 
affreux que d’être mulilé, broyé, noyé, enterré tout 
vif; car les empereurs précédets avaient employé contre 
eux ces sortes de torlures. Julien, convaincu que le 
christianisme prenait des accroissements par le car- 
nage de ses sectateurs, ne voulut point user contre les 
chrétiens des châtiments qu’il ne pouvait approuver {.» 

Done, rien de plus inattaquable que la tradition 
constante de la société chrétienne sur l’existence et 
sur le nombre des martyrs. 

Nous craindrions de lavoir démontré surabondam- 
ment, si le témoignage des martyrs n'était pas unc 
preuve de la vérité du christianisme la plus invin- 
cible, et qu’il importe de ne pas laisser affaiblir. 

Cette preuve a plusieurs faces que nous aimerions à 
développer. 

Et d’abord, Phistoire des trois premiers siècles de 
PÉglise cst évidemment un drame surnaturel, où 
Fenfer ct le ciel sont visibles. D'un côté, des excès, 
un luxe de barbarie, des recherches de cruauté, des 
inventions qui dépassent les instincts de férocité de 
la nature humaine la plus abrutic par livresse de 
l'orgueil ct des sens; de l’autre, unc patience, une 
force évidemment au-dessus du cœur de l’homme. 


1 Parent, in Julianum, n° 58. 
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Jésus-Christ avait promis à ses disciples qu’il serait 
avec eux lorsqu'on les traincrait devant lcs tribunaux, 
lorqu'on les mèéncrait à la mort. Il est impossible 
d'expliquer autrement que par celte divine promesse 
le spectacle que présente la lutte miraculeuse de 
l'Église contre le monde païeu. Cette invincible cons- 
tance, avec laquelle les chrétiens défient la souffrance 
et triomphent des tortures, pendant trois siècles; cette 
contagion d’héroïsme à laquelle n'échappe ni l'âge le 
plus faible ni le sexe le plus timide; ces enfants qui 
sourient aux instruments de lcurs supplices, et qui se 
jouent avec la mort; ces vierges à qui les chevalets et 
les ongles de fer n’arrachent pas une plainte el qui s’en 
vont dans les amphithéâtres, avec un regard assuré et 
le front serein, au-devant des lions prêts à les dévorer; 
ce sont là des phénomènes évidemment au-dessus de 
la nature. L'action de Dieu est visible : À Domino fac- 
tum est istud, et est mirabile in oculis nostris 1 

Mais nous ne pouvons qw'indiquer ce premicr point 
de vuc qui demanderait de trop longs développements. 
Attachons-nous à ce que le témoignage des Martyrs 
offre de plus décisif el en même temps de plus saisis- 
sant pour tout esprit de bonne foi. 

Pour comprendre cette prouve invincible de la vé- 
rité du christianisme, il faut sc rappeler que la base 
de l'autorité du christianisme, ce n’est pas le raisonne- 
ment, ce sont des fails. 

Comment Jésus-Christ a-t-il prouvé qu'il était fils 
de Dicu? En faisant des œuvres qui n’appartiennent 
qu'à la puissance de Dicu : Operibus meis credite. 

Comment. les apôtres sc sont-ils fait connaitre pour 
les envoyés de Dieu? En alicstant les miracles de 
Jésus-Christ, et cn faisant eux-même des miracles. Les 


420 DIVINITÉ DE L'ÉGLISE 


apôtres ne sont pas des philosophes, ce sont des té- 
moins : Eritis mihi testes. 

Comment les successeurs des apôtres ont-ils achevé 
de conquérir le monde à Jésus-Christ ct fait recon- 
paitre l'Évangile pour unce loi divine? En attestant à 
tous les peuples les miracles de Jésus-Christ et des 
apôtres, et en faisant eux-mêmes des miracles. 

Cos faits surnaturels, divins, par lesquels la mission 
divine de Jésus-Christ, des apôtres et des premicrs 
prédicateurs de l'Évangile, a été manifestée au 
monde, sont-ils certains? Ainsi que nous l'avons re- 
connu, il ne peut exister d'autre question entre nous 
et l'incrédule. 

Or, à moins que l'incrédule n'ait mis sa gloire à se 
montrer invincible à l'évidence, comme les martyrs 
furent iuvincibles à la mort, qu’il ouvre les yeux : 
voici, dans tous les lieux de lunivers, pendant trois 
siècles, les disciples de l'Évangile qui meurent, cl 
pourquoi? Demandez-le-leur : c’est que la divinité de 
l'Évangile leur a éié prouvée, non par le raisonne- 
ment, mais par les œuvres divines qu'ont opérées sous 
leurs yeux ceux qui le leur annonçaïient. Ce ne sont 
pas des opinions, ce sont des faits que ces chrétiens 
attestent sur les chevalcts, sous les ongles de fer, sur 
les büchcrs, au milieu des flammes, dans les amphi- 
théâtres, sous la deni des hôtes. Si ces faits sont faux, 
quel motif, dites-moi, pousse à la mort, soutient au 
milicu des plus horribles torlures ecs femmes, ces 
enfants, ees vicilards, ces hommes du peuple, ces 
savants, ces ignorants, ces témoins innombrables en- 
fin, de tout âge, de tout sexe, de toute condition ? 
Qu’attendent-ils ? Qu’'espèrent-ils? Dans cetle vie, 
rien : leur vic va être tranchée par le glaive déjà levé 
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sur leur tête; dans l'autre vie, rien encore : le men- 
songe n’a pas de récompense à réclamer ; il n'a, au 
delà du tombeau, que des châäliments à attendre de 
l'éternelle justice. Otez la réalité des miracles que les 
martyrs attestent, et le martyre est une folie, un dé- 
lire inexplicable. Et que la contagion de ce délire se 
soit communiquée sans interruption, avec la même 
intensité, pendant {rois cents ans, à toule la société 
chrétienne; ne scrail-ce pas un mystère cent fois plus 
inexplicable que les mystères mêmes qui sont l'objet 
de ce graid témoignage? 

Si, pour affaiblir ect invincible témoignage, on nous 
oppose que toutes les religions ont eu leurs martyrs. 
notre réponse sera facile. Gomme on le fait remarquer, 
il y a unce différence immense enlre des hommes qui 
s'immolent pour leurs propres idées et des hommes qui 
se font égorger rien que pour remplir leur rôle de té- 
moins, c’est-à-dire pour attester des faits. Il faut avoir 
l'esprit perverti par la fausse philosophie pour ne pas 
comprendre cette différence. 

De tous les crimes de la philosophie du dernier 
siècle, je n’en connais pas qui soulève plus d'indigna- 
tion que ses attaques contre les martyrs. Je les explique 
dans Gibbon; jeles lui pardonne presque; il était d'un 
pays qui a perdu, avec la foi catholique, le sentiment 
de la liberté religiense; il n’en faut pas d'autre preuve 
que l’impudeur avec laquelle P Angleterre promena dans 
toutes les parties du monde ce mot de liberté, inscrit 
sur son drapeau, pendant qu'elle faisait peser, à côté 
d'elle, sur huit millions de catholiques, une servitude 
pire, à certains égards, que l'esclavage des Lemps 
anciens. Mais Vollaire n'avait pas celie excuse. Et 
cependant, il est pénible de le reconnaitre, Voltaire a 
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de beaucoup dépassé Gibbon. Aveuglé par sa haine 
contre Jésus-Christ, toutes les fois que cette ère chré- 
tienne el héroïque s’est montrée devant, lui, il ne s’est 
pas contenté, comme Gibbon, de prendre le parti des 
bourreaux contre les victimes; mais, renchérissant sur 
les bourreaux eux-mêmes, il a fait ce qu'ils ne firent 
jamais, il a insullé ces nobles victimes, il a essayé 
contre elles une persécution dont le paganisme ne 
s’avisa jamais : le ridicule. Les païens tuaient les chré- 
tiens, mais ils ne cherchaient pas à les Métrir. Que dis- 
jet jusque dans les arrêts qu’ils portaient contre eux, 
ils rendaient hommage à des vertus surnaturelles qu'ils 
ne comprenaient pas. Si vous avez parcouru les monu- 
ments de la merveilleuse histoire des martyrs, vous 
ne vous rappelez pas sans émotion le mot sublime de 
celte vicrge d'Ancyre, que la double majesté de l’âge 
et de la vertu semblaient devoir défendre contre les 
outrages auxquels on Pavait exposée : « O mon fils, 
pense à La mère, dont la lête a été aussi peut-être 
blanchie par les ans.» El vous n'avez pas oublié 
impression que firent ces paroles. Eh bien! en face de 
celte scène admirable, Voltaire, le croiriez-vous, n’a 
trouvé que d’indignes plaisanteries el des rires hon- 
teux. 

Pour des esprits sérieux, la manière dont l'incrédu- 
lité a attaqué la preuve tirée du témoignage des mar- 
Lyrs suffit pour en démontrer l'irrésistible puissance. 
N'est-ce pas, en effet, parce qu'elle a compris l'incfli- 
cacité du raisonnement pour la détruire, qu'elle est 
descendue jusqu’à ce cynisme t. 


1 On trouvera, dans la vingt-huitième conférence, des considérations 
d'une autre nature mais égaloment frappantes sur lo témoignage dus 
martyrs, (Note de l'Editeur.) 
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Témoignage du monde converti 
en faveur de la divinité de Jésus-Christ. 


Messieurs, 


Les évangélistes et les martyrs nous ont attesté les 
faits surnaturels par lesquels la mission divine de Jésus- 
Christ et des apôtres a élé manifestée au monde. 

Par ce double témoignage, nous ne sommes pas 
seulement arrivés au plus haut degré de certitude que 
l’histoire humaine ait jamais atteint; nous Pavons infi- 
niment dépassé. Car quelle autre histoire rencontrez- 
vous écrite avec du sang, ct dont la vérité vous soit 
garantie par la mort même des historiens ? 

Ce n’est pas tout cependant, il nous reste à étudier 
un témoignage nouveau. Disons micux, un nouvel 
aspect du grand témoignage sur lequel Dieu a posé 
la base de notre foi, car tout se tient ici dans cette 


124 DIVINITÉ DE L'ÉGLISE 


merveilleuse étude, faut se lie et forme un indivisible, 
un invincible faisceau. 

Où Dieu a-t-il pris ces hommes qui reçurent la 
mission daftesier les œuvres divines par lesquelles 
l’Homme-Dieu s'est manifesté? D'où sortaient ecs 
chrétiens des premiers siècles, que nous voyons sur 
les échafauds raconter aux siècles suivants Phisloire 
miraculeuse des commencements du christianisme? 
Je regarde, et je ne trouve que le paganisme. C'est 
avec le monde paien, converti, renouvelé par l'Évan- 
gile, qu'a été faif le monde chrétien, À tous ces 
bomn:es qmi sont devant vons, adressez, suivant les 
usages de la procédure humaine. celle première ques- 
tion : Qui êtes-vous? — « Nés idolâtres, devenus dis- 
ciples de Jésus-Christ. » C'est la réponse unanime 
que vous recueillerez. 

Or ici, vous allez le reconnaitre, se trouve un der- 
nier secau. le plns éclatant, le plus merveilleux que 
Dicu pùt imprimer sur l'histoire de la religion qu'il 
a donnée an monde : une autorité qui entraine, qui 
subjuguc toul esprit raisonnable. 

Cette dernière et décisive discussion peut être ra- 
menée à des termes très-simples. 

Įl y a dix-huit cents ans, lorsque les apôtres s’avan- 
vèrent de la Judée vers l'univers, une eroix à la main, 
l'univers était idolâätre. C’est là un premier fail que 
l'incrédulité ne nic pas. 

Trois cents ans plus tard. lorsque la croix monta 
avec Constantin sur le trône du monde, l'immense ma- 
jorilé du monde connu avait renoncé à l’idolätrie pour 
embrasser l'Évangile; c’est là un second fait qui ne 
peut être contesté. 

Quelle est la cause de cette révolution religieuse, la 
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plus complète, la plus étonnante que nous rencontrions 
dans les annales de l'univers? Comment toute lexis- 
tence de l'humanité a-t-elle été changée, ct comment 
le monde est-il arrivé de l'idolâtrie à l'Évangile”? 

Demandez-le au monde lui-même. Il vous répond 
qu'il a reconnu dans l'Évangile une loi émanée de Dieu, 
parce que Jésus-Christ, parce que les prédicateurs de 
V'Évangile, el les héritiers de leur mission, ont fait des 
œuvres divines. Point d'autre raison de ce phénomène. 
Ce ne sont pas ici des hommes faisant accepter leurs 
idées par les moyens de persuasion dont l’homme dis- 
pose. Le christianisme n'est pas une philosophie, un 
raisonnement; c’est la volonté de Dicu annoncée au 
monde et manifestée par des faits dans lesquels la 
puissance de Dieu est rendue visible. 

Voici done, dans la question de fait qui nous oceupe, 
cl sur laquelle nous avons recucilli déjà des témoi- 
guages si décisifs, si irrécusables, quelque chose de 
plus qu’un témoiguage nouveau : un jugement solen- 
nel rendu par le tribunal le plus imposant qui fûl 
jamais, par un jury formé du monde tout entier. 

Que reste-t-il? Couvicnt-il de discuter encore aprè 
cet arrêl? N'a-t-il pas de soi une aulorité devant la- 
quelle la raison la plus disposée à la révolte est forcée 
de s'incliner? Est-il un scul de vous qui puisse se 
croire le droit, qui se sente le courage de jeter, à tra- 
vers quinze siècles, un démenti à l'univers; de lui dire 
en face: « Tu mens, ou tu Ves laissé abuser! Je 
sais mieux que Loi ta propre histoire. D'un coin du 
monde, à unc si grande distance des événements qu'il 
s’agit de constater, moi, homme seul, je suis un juge 
plus compétent, plus infaillible que lout le monde 
contemporain. Ces faits extérieurs, publics, qui se 
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sont passés devant lui, je les vois micux avec ma rai- 
son qu'il ne les vit avec ses yeux? » 

Mais, quand bien même le monde nc nous dirait 
pas qu’il a été converti par des miracles, il faudrait le 
croire, puisque les miracles sont la seule cause qui 
explique la conversion du monde. 

Ceci devient plus clair que le jour, lorsque lon 
examine de près l'état de la société, à l’époque de la 
promulgation de l'Évangile. 

Ce monde païen, converti au christianisme par la 
prédication des apôtres, si loin qu’il semble se dérober 
à nous dans le passé, nous le connaissons, pour ainsi 
dire, comme le monde mème au milieu duquel nons vi- 
vons. Aucune époque n’a empreint son image plus 
vive, plus profonde dans l’histoire. C’est au plus grand 
jour de la civilisation des anciens temps que l'Évan- 
gile a été promulgué; c'est lorsque l’œuvre à la- 
quelle devait aboutir toul ce Lravail des siècles païens 
était accomplie, lorsque avec la Grèce, l'Asie, les 
Gaules, l'Espagne, l'Afrique, avec je ne sais combien 
de mondes, avait été fait le monde romain, dont la mer- 
veilleuse unité résumait toute l'existence de l’huma- 
uité. Et cetle Rome où nous rencontrons les croyances, 
les superstitions, la philosophie, les mœurs, la civilisa- 
Lion de tous les peuples qu'elle a absorbés, cette Rome 
des empereurs qui nous reflèle l'univers, elle se reflète 
elle-mème, nous la saisissons vivante dans d’innom- 
brables monuments. Nousla voyons dans ses poûles, ses 
oratcurs, ses historiens, ses arlistes, les restes de ses 
édifices, ses ouvrages restés debout, dans ceux qui ont 
péri et dont les ruines immortelles couvrent, pour ainsi 
dire, encorc lunivers. 

Pour mettre le monde romain devant vos yeux, je 
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n'ai pas besoin de faire de l'érudition, il ne faut qu’é- 
veiller les souvenirs que laissent dans tous les esprits 
les études les plus élémentaires. 

Donc, regardez : qu'était ce monde paien à qui 
l'Évangile a été préché par les apôtres : 

Et d’abord dans l’ordre religieux. 

Le fait qui domine Fhistoire religieuse des anciens 
peuples, le peuple juif seul excepté, c’est l'idolâtrie. 

Un fait si universel doit avoir sa raison universelle 
aussi. Cette raison, nous l'avons montrée dans les profon- 
deurs de la nature humaine, dans les contradictions qui 
alteslent que l'harmonie denotre nature a été briséc{. 
Là, cst la cause originelle, générale des monstrucuses 
aberrations de l'idolätrie qui nous élouncnt. La lumière 
divine de la révélation qui avait éclairé le berceau du 
monde, fut pou à peu obscurcic par les ténèbres qui 
s’élevèrent de abime creusé par le péché el qui allè- 
rent s’épaississant de siècle en siècle. LeDicu suprême, 
immatériel, un, qui s'était manifesté À l’origine, dis- 
parut; lintelligence affaiblie par les sens ne put plus 
concevoir, saisir celte grande idée. 

Et cependant l’homme peut perverlir, mais non 
détruire les facultés qui sont en lui; tous les instincts 
avec lesquels Dicu a fait son âme sont impérissables. 
L'instinct religieux est le plus intime, le plus néces- 
saire de tous; car la religion cst. la fin essentielle de 
homme. {l lui faut donc un ordre divin, un ciel. 

Ce besoin, il l'emporte dans la chule, et, pour le 
satisfaire, il fera descendre le ciel avec lui. A la place 
du Dicu immatériel qui lui a échappé, il se fera des 
dieux qui aillont à sa raison el à sa conscience dégra- 
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dées. La religion suivra toutes les phases de la déca- 
dence de l'humanité. 

Nous avons indiqué ailleurs les différents degrés par 
lesquels l'humanité est descendue du culle du Dicu 
du ciel à l'adoration des êtres les plus abjects de la 
créalion ; nous pouvons nous dispenser de refaire cette 
triste histoire! il nous suffit d’en rappeler les princi- 
paux traits. 

L'idolàirie se présente sous des formes très-diverses, 
suivant les temps et les pays. Moins corrompue, moins 
grossière à l'origine, elle descendit de bonne heure 
au matérialisme le plus abject dans l’Asie, dans l'É- 
gyple; ce fut la divinisation de la nature. Dans la 
Grèce, l'idolâtrie fut la divinisation de l’homme; à 
Rome, la déifieation de la cité. Rome s'adorait eide- 
même dans Jupiter Capitolin, personnification de la 
puissance qui devait mettre à ses pieds ious les hom- 
mes et tous les dicux. C'est ce qui explique la politique 
de Rome en matière de religion, et ce qui nous fait 
comprendre. le phénomène , au premier coup d'œil 
inexplicable, que présentent les derniers moments du 
monde païen. Rome, en laissant aux peuples vaincus 
leurs lois, leur forme sociale. leur a laissé leurs dieux ; 
elle leur a donné même le droit de bourgeoisie, à la 
condition de reconnaitre la suzeraineté de Jupiter 
Capilolin. 

Rome cest donc le centre de l'existence religicuse 
comme de l'existence politique du monde, le sanc- 
tuaire comme le Capitole de l'univers. Toutes les su- 
perstitions ainsi que toutes les instulions de antiquité 
sont absorbées dans cette unité. 


1 Voir la dix-huitième conférence. 
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Cet aperçu est suffisant pour nous mettre à même 
de mesurer l’entreprise des prédicateurs de l'Évangile. 

Vous le voyez, lidolâtrie n’était pas un accident; c’é- 
tait le fait lc plus universel, le plus permanent de lexis- 
tence du monde avant Jésus-Christ. C'était, dans les 
conditions où était alors la nature humaine, sa pente 
naturelle, fatale ; c'était par cela seul, évidemment, 
tout ce qu'il y avait, humainement, de plus impossible 
à détruire. 

Ces dieux du paganisme, si absurdes pour nous qui 
les voyons avec des yeux chrétiens, ne trouvaient pas 
seulement grâce aux yeux des païens: ils étaient l'ex- 
pression de toutes les idées, de tous les sentiments 
qui avaient formé leur âme dès le berceau. Ces dieux 
élaient nés au scin même de la raison el de la con- 
science humaines, fruits honteux de tous les germes 
impurs que le temps avait développés dans le monde. 
Ils étaient fils de l’homme, faits à son image; l’homme 
se complaisait en cux, comme l’ouvrier se complaît 
dans son œuvre. 

Et si vous voulez y réfléchir , vous verrez ici les 
racines profondes par lesquelles le polythéisme tenait, 
au sol de l’ancien monde, le nœud humainement in- 
dissoluble par où il avait, saisi l'humanité. 

Nous ne pouvons descendre en nous, creuser notre être 
sans apercevoir, comme nous l'avons déjà remarqué, 
un dualisme que tous les philosophes ont vu, que le 
christianisme seul explique. Il y a un côté de nous- 
même qui aspire vers la vie de Dicu, qui nous emporte 
au cicl, un autre qui tend à la vic des sens, qui tombe 
vers la terre. Il faut mettre d'accord ces deux éléments 
de notre existence. Point de paix, de bonheur qu’à 
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Mais comment établir l'harmonie, l’unité en nous? 

En brisant le côté divin, en rompant tout commerce 
avec le ciel. 

S'il en est quelqu'un parmi vous qui l'ait essayé, 
qu’il nous dise si c'est possible. Oui, un jour, dans le 
tourbillon Cune affaire, dans livresse d'un plaisir; 
mais d’une manière stable, permanente, non. L’ins- 
tinct impérissable s'éveille. La raison, la conscience, 
le cœur redemandent Dicu. C’est ce qui nous ramène 
tous les jours lant d’âmes qui semblaient perdues à 
jamais dans les régions les plus reculées du vice ct 
de l'erreur. 

Mais qu’arrive-t-il alors au sein du christianisme ? 
Le Dicu que vous réclamez, la religion ne l’a pas fait, 
clle ne peut pas le modifier. Votre raison en voudrait 
un autre ; il faut sacrifier votre raison au Dicu de la 
révélation. Cette inflexibilité de la religion chrétienne 
esi le principe de l'opposition qu'elle rencontre : l'or- 
gueil de l'esprit ct la révolte des sens, telle est la 
cause générale de l'incrédulité. 

Ce principe de répulsion n’exislait pas au sein du 
monde païcn. Le problème de l'unité, de l'harmonie 
entre les éléments de notre nature, de l'accord entre 
les deux côtés de notre être, élait merveilleusement 
résolu par le polythéisme, qui pliait le côté divin à 
lous les mouvements du côté terrestre, qui laissait 
chaque siècle, chaque peuple, chaque homme faire ses 
dieux. Aussi voyez cominent la religion, expression 
de l'àme des nations, des individus, se modifie à l'in- 
fini. La voluptucuse Asic, l'impure Égypte sc proster- 
neat devant des dicux dont l'image ne peut pas êlre 
même indiquée dans une assemblée de chrétiens. 
Pendant que cette partie du monde adore dans les 
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dieux ce qu’on ne peut nommer, la Grèce réalise dans 
Jes siens l'idéal des formes: sa religion est l’extase 
que produit la contemplation de la beauté; à la Rome 
des premiers temps. des divinités austères ; aux peu- 
ples barbares, des dicux farouches. Dans l’époque 
que nous étudions, tout cc que la nature humaine a 
de bon, de mauvais, tous les sentiments, tous les 
besoins, tous les instincts. nobles, honteux, avaient 
leurs représentants dans ce peuple de dieux que nous 
voyons à Rome. 

Il y avait des dieux pour tous, la peur pour le pol- 
iron, Mars pour Phomme de ‘cœur; Minerve pour le 
magistrat, Mercure pour le voleur... 

Ainsi, le ciel du polythéisme enraciné dans l’huma- 
nité, tenait au monde par tout ce qui lui reste d'hon- 
nôte, de divin, comme par tous les vices, toute la cor- 
ruption. 

Ce n’est pas tout ; pour comprendre cette identifica- 
tion du polythéisme avec l’humauité, il faudrait tenir 
compte de mille autres liens par où ‘il l’embrassait. 
L'orgueil national : chaque peuple tenait aux dieux 
dont le culte était mêlé à tous ses souvenirs, à toute 
son existence; l'esprit de famille: les dicux domes- 
tiques étaient un héritage de famille transmis avec 
la vie par les aïeux; les préjugés d'éducation: on avait 
été bercé avec les contes de la mythologie; les fables, 
embellies par la poésie la plus ravissante, avaient des 
charmes, une séduction qui ont survécu aux siècles 
païens. 

‘Et, au-dessus de tout, l'intérét de l'État protégeait 
le polythéisme. Cette tolérance, cette paix entre tous 
les dieux, sous la souveraincté de Jupiter Capitolin, 
était le chef-d'œuvre de la politique de Rome. Com- 
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ment devait être accueilli un dieu intolérant qui ve- 
nait disputer à Jupiter son empire ? 

La base du polythéisme pénétrait donc dans les 
profondeurs de la sociélé; le piédestal de ces dieux, 
qu’il s'agissait de renverser, était formé avec lout ce 
qu'il y avait de vicicux ct d’honnête, de monslrueux 
et de divin, avec tous les instincts, tous les penchants, 
bons ou mauvais, de l’homme; sa nature tout entière, 
telle qu’elle existait alors, s'appuyait sur l’antiquité, 
sur la tradition, sur l'esprit et l’orgueil national, les 
souvenirs de famille, sur les préjugés de l'éducation, 
sur les impressions de l'enfance, sur tout ce qui 
charme l’homme, le séduit, le captive, sur l'intérêt 
public, enfin sur la politique du pouvoir le plus habile 
el le plus fort qui ait jamais tenu le monde dans sa 
main; c’est dire qu’il était humainement inébranlable. 
indestructible. 

Cependant, le monde ancien, résumé dans Romce, 
présente à nos éludes autre chose que la superstition du 
polythéisme. Toute l'humanité n’appartient pas à ces 
dieux indignes. Je vois des hommes qui, prosternés 
avec la foule et mêlés extéricurement au culte publie, 
font profession cependant de mépriser les fables du 
paganisme ct de s'élever au-dessus des croyances vul- 
gaires : les philosophes; l'Évangile rencontrera-t-il un 
accès plus facile auprès de ces esprits, lui seront-ils 
de quelque secours? 

Loin de là, c'est de ce côté qu'il doit attendre la ré- 
sistance la plus obstinée, l'opposition humainement 
la plus invincible. 

Il suffit, pour s’en convaincre, d'examiner en quoi 
consisla ce mouvement national commencé en Grèce 
et continué à Rome. 
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L’essencede cette philosophie, c’est lasouveraineté de 
la raison. L'homme s’adorait lui-même dans sa pensée, 
ce qui n’est qu’une forme, moins grossière, il est vrai, 
de l'idolâtrie, mais par là même plus difficile à détruire. 
L'idolâtrie philosophique tenait, du reste, à Phuma- 
nité par les mêmes liens intimes que l’autre idolâtrie ; 
elle avait des dieux pour toutes les fantaisies, pour tous 
les instincts, pour tous les Lompéraments, depuis le dieu 
de Platon jusqu’au dieu d’Épicure, et pour ceux qui 
n’en voulent d'aucune espèce, l’athéisme, le matéria- 
lisme,avec toutes ses conséquences dans l’ordre moral. 

La philosophie avait été accueillie comme elle de- 
vait l’être par Rome corrompue; les sophistes, gla- 
diateurs de la pensée, amusaicnt par leurs jeux les 
hautes classes, dans leurs orgies, comme le peuple se 
réjouissait au spectacle des combats du cirque; la phi- 
losophie avait des doutes pour endormir tous les 
remords. 

Par l'influence de la philosophie sur les rangs supé- 
rieurs de la société, des superstitions du polythéisme 
sur les peuples, la société, à cetle époque de l’histoire, 
en était venue à une corruption telle qu'on n’en vit 
jamais. Le chrétien recule devant les images qui en 
sont restées. Dieu a permis, pour linstruction des 
siècles futurs, que les monuments de cette perversité, 
de cette hidcuse corruption, surnageassent dans le 
naufrage de l'empire romain. 

Voilà Rome, voilà ce qu'était le monde, lorsque, 
d'un coin de la terre inconnu, méprisé, quelques 
hommes s'avancent, tenant une croix d’une main et 
de l’autre l'Évangile. L'Évangile, la croix! Je mai 
pas besoin de vous dire, à vous qui êtes les enfants 
de l'Évangile et de la croix, ce que renferment ce 
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symbole et ce livre, tout ce qui en est sorti : c’est le 
monde chrétien tout entier. 

Le monde chrétien donc en face du monde païen ! 
Rapprochez dans votre'pensée ces deux visions, essayez 
d'embrasser ces deux termes extrêmes qui sont de- 
vant vous; mais on ne voit que l’abime qui les sépare, 
et la tête tourne à le regarder. 

Le monde païen, tel que vous le connaissez, quelle 
prise peut-il offrir à l'Évangile et à la croix? À qui 
les apôtres vont-ils s'adresser? Par qui cspèrent-ils se 
faire écouter? 

A la base de cet édifice monstrueux, vous trouvez la 
servitude; sous les pieds du monde païen, un monde 
d'esclaves. Est-ce cette classe malheureuse, souffrante, 
dégradée, que la parole évangélique va remuer d’abord 
ct soulever? Depuis longtemps elle s’est affaissée sous 
le poids des misères et des vices qui pèsent sur elle... 
Abrutic par toutes les injures, par toutes les hontes 
que lui inflige la brutale corruption de ses maîtres, 
ses mœurs sont descendues au niveau de la cordition 
des plus vils animaux. Il faudrait faire des hommes 
de ces êtres abrutis, avant d'en faire des chrétiens... 

Si, au lieu de la croix de Jésus-Christ, les apôtres 
se présentaient à eux avec l'épée de Spartacus, les 
invitant à briser la force par la force, cet appel pour- 
rait être entendu. Mais que leur disent-ils? « Esclaves, 
obéissez à vos maîtres! » Que doivent voir en cux les 
esclaves, sinon des hommes qui viennent river leurs 
chaînes au nom du ciel? Et cette liberté spirituelle, 
cet affranchissement de l’âme qu’ils doivent acheter 
par le sacrifice des brutales jouissances où ils voient 
le seul dédommagement de leur triste condition, peu- 
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vent-ils le comprendre? Peut:il être autre chose à leurs 
yeux qu'une cruelle dérision ? 

Au-dessus des esclaves, vous avez le peuple, le 
peuple romain, qui a vaincu lunivers, ct qui, fatigué 
de huit siècles de combats e! de gloire, se repose dans 
des débauches et des orgies dont le tableau épouvante 
l'imagination : ce peuple-roi, qui a remis le sceptre du 
monde aux mains de César, à la condilion que César 
lui donnera tous les jours sa double pâture, du pain 
et du sang : panem et circenses. Donc, c’est à la porte 
des vomitoires du cirque ou des théâtres d’où s’échap- 
pent les flots de ce peuple, que les apôtres se poscront 
devant lui avec l'Évangile et la croix. Ils précheront 
la charité à ces sauvages qui viennent d'applaudir 
avec frénésie aux panthères et aux lions qui déva- 
raient les chairs palpitantes des gladiateurs; la pureté 
chrétienne à ces brutes à qui la représentation du vice 
ne suffit plus, qui veulent voir le vice en action sur le 
théâtre ct dont les exigences effraient souvent les ac- 
teurs eux-mêmes! la pénitence enfin, le renoncement 
aux plaisirs, la mortification à ces âmes vicillies dans 
la corruption, abrutics par les plaisirs, qui ne vivent 
plus que par les sens! Est-ce le peuple, je le demande, 
qui écoutera les apôtres ? , 

Plus haut, nous rencontrons les classes riches, élé- 
gantes, les honnêtes gens de Rome. Ces honnêtes 
gens, vous les connaissez. Leurs mœurs, leurs assem- 
blées, leurs banquets, leurs spectacles, vous avez ren- 
contré tout cela dans la prose, dans les vers admirables 
où cette époque s’est peinte tout entière. El devant ce 
tableau, la rougeur vous est montée au front; vous 
avez souvent fermé le livre. Et il ne faut pas moins 
que le devoir que m'impose le sujet que je traite pour 
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absoudre à mes yeux la nécessité où je suis de réveiller 
en vous de pareils souvenirs. Mais, dites-moi, dans 
ces scènes d'intérieur de la société païenne que vous 
avez entrevues, dans ces festins, ces banquets, ces di- 
vertissements, y avait-il place pour les apôtres? La croix 
peut-elle se produire en face de tout ce qui s’y voit? 
l'Évangile parler et se faire entendre à travers tout ce 
qui se dit, tout ce qui se chante? « Malheur à vous, 
riches! Il est plus difficile de faire entrer un riche dans 
le royaume de Dicu, que de faire passer un câble dans 
une aiguille... ! » Tout cela, tombant au milicu de ces 
héritiers des triomphateurs romains, qui dévorent les 
dépouilles du monde dans les excès d’une luxure qui 
a énervé ces âmes, au point, dit Juvénal, de venger 
univers vaincu ! 

J'oubliais la philosophie; c'était, comme nous Pa- 
vons déjà remarqué, la portion du monde la moins 
saisissable par l'Évangile; car, si profonds que puissent 
être les abimes de la corruption, l’orgueil en creuse de 
plus profonds encore; si loin qu’on puisse s'enfuir de 
Dieu par les sens, par la pensée on peut s'enfuir plus 
loin encorc. Après tout, l’homme ne peut, avec la 
chair, commettre que le péché de Phomme; mais, 
avec son esprit, il commet le crime de Satan. Les voilà 
done ces philosophes, ces idolàtres de la pire espèce! Ils 
n'adorent rien que leur raison, qu'eux-mêmes. Dieux 
de la pensée, du haut de leurs chaires, ils font Ie monde, 
ils Ini assignent des lois, ils le gouvernent d'après 
leurs caprices, ct voilà qu’on s’en vient leur dire crü- 
ment qu'il faut interrompre ce travail, croire sans 
comprendre, el quoi? la Trinité, l’Incarnation! 


1 Matth., x1x, 23, 
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Nous trouvons enfin, dans la hauteur du monde, les 
magistrats, César. Seront-ils plus accessibles à la doc- 
trine de Évangile? Mais cette doctrine leur enlève la 
moitié de leur domaine, tout le côté divin de l’'huma- 
nité; elle sape par la base tout l'édifice politique, qui 
fait en même temps leur gloire et leur force. Comment, 
se soumoettraient-ils de bonne gràce? 

Nous commençons à pouvoir mesurer l’entreprise 
des apôtres. Du côté du monde, nous voyons ce qu’il 
y avait à espérer. 

Cette œuvre trouvait-clle quelque chance dans les 
instruments qui devaient, la réaliser ? 

Loin de là, pas de plus grand obstacle au succès des 
apôtres, que les apôtres ! 

Qui sont-ils? Des hommes ramassés de la lie du 
peuple, sans culture, sans science, sans parole, sans 
richesses, sans crédit! 

D'où viennent-ils? D'un pays odicux à tout l'univers. 

Que doit-il donc arriver, lorsque de pareils hommes 
s’en viennent jeter le mystère el la morale de l’Évan- 
gile à cetle sociélé, à ce monde que nous avons dé- 
peints ? 

Ce qui arriva. Esclaves, peuple, riches, philosophes, 
prêtres, magistrats, l’empereur lui-même, tout s'émut, 
tout repoussa l'Évangile. Un sentiment unanime de 
réprobation, formé par mille instincts divers, s’éleva 
de tout côté; les passions à qui on dispute leurs jouis- 
sances, la raison dont on brise l’orgueil, la richesse 
que l’on menace, la politique que l’on épouvante, tout 
poussa un cri contre cette religion nouvelle. Le monde 
païen, averti par un secret instinct qu’il y allait de son 
existence, se souleva tout entier. La lutte s'engage. 
I était impossible que la force n’intervint pas. Le 
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monde romain ne connaissait que la force, — done la 
persécution, le sang. — La multitude encourage les 
magistrats : les chrétiens aux lions. Les magistrats, 
voyant les intérêts de leur politique d'accord avec les 
passions du peuple, lâchent la bride à tous les instincts 
mauvais. Et cela pendant trois siècles ! Et, après ces 
trois siècles, il se trouve qu’esclaves, peuple, riches, 
philosophes, magistrats, les empereurs eux-mêmes, 
les derniers, ont. baissé la tête devant la croix, ct que 
le monde proclame que le christianisme est la religion 
de Dicu. 

Et pourquoi? 

Cest, vous dit le monde converti, que Dieu s'est 
manifesté par des œuvres qui n’appartiennent qu’à lui, 
des miracles. 

Avant toute discussion, il semble que le monde 
doit, être cru lorsqu'il parle. 

Mais ici, il y a quelque chose de plus: le témoignage 
du monde est essentiellement vrai; car il ne pourrail, 
pas exister si ce qu'il dit n’était pas réel. Olez les mi- 
racles que le monde converti atteste, et la conversion 
du monde, tout à fait inexplicable, devient elle-même 
le plus grand de tous les miracles. C’est le raisonne- 
ment invincible de saint Augustin : « Ou le monde, 
dit-il, a été témoin des miracles qui ont déterminé sa 
conversion au christianisme, cé c’est une preuve évi- 
denle de la divinité de cette religion, ou il s’est con- 
verti sans miracles, et, dans ce cas, sa conversion esl 
un miracle dont. Dieu seul peut être Pauteur. » I y 
a quatorze siècles que ce raisonnement a été fait ; nous 
attendons la réponse. 
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Témoignage du monde converti, 
Eiforts de l'incrédulité pour affaiblir la force 
de ce témoignage. — Gibbon. 


Messieurs, 

L'action de Dieu s’est montrée à nous d’une manière 
éclatante dans l'établissement de l’Église. L’abîme 
qui séparait le monde chrétien du monde païen était 
humainement infranchissable, et par conséquent, pour 
que le monde fût converti, Dieu a dû intervenir néces- 
sairement, ou en déléguant sa puissance aux prédica- 
teurs de l'Évangile, ou en agissant directement sur la 
volonté des hommes ? Pouvons-nous espérer d’ajonter 
quelque chose à l'évidence de cette démonstration 
que saint Augustin opposait aux incrédules de son 
temps ? | 

Oui, car il nous reste à voir ce que l’incrédulité de 
notre temps a opposé à cet invincible dilemme. Le 
miracle de la conversion du monde va emprunter à 
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nos yeux un nouvel éclat des vains efforts tentés par 
la philosophie pour expliquer humainement cetie révo- 
lution. 

De tous les incrédules qui se sont posé ce problème, 
Gibbon est le plus notable. Tour à tour protestant, 
catholique, déiste, sceptique, et dans les derniers temps 
de sa vie, refoulé de nouveau vers la foi par le triste 
spectacle des maux qu'avait fait l’incrédulité, Gibbon 
élail un esprit inquiet, sombre, mécontent ; un Anglais 
atteint du spleen, ayant besoin de voyager, ct qui voyage 

«loute sa vic d’un pôle à l’autre du monde de la pensée, 
comme font dans le monde matériel, par l'effet de la 
même maladie, un si grand nombre de ses compa- 
triotes. 

Gibbon était. aussi loin de la foi que possible, lors- 
qu'il écrivait l'histoire de la chute de l'empire romain. 
Il cxhalait son scepticisme haineux dans une ironie 
froide, insultante. Voltaire excepté. je ne connais pas 
d'incrédulces qui ait jeté à la religion, à Jésus-Christ 
même, des sarcasmes qui blessent plus au vif lo cœur 
d’un chrétien. Les développements avec lesquels il a 
traité la question de l'établissement de l’Église, à 
laquelle il consacre tout le xv° chapitre, l’un des plus 
longs de son livre, prouvent seuls l’intérèl qu'il mel- 
tait à ravir au christianisme cette preuve de sa divinité. 
Si la chose cût été possible, nul n'avait plus de chance 
que lui de réussir. Il était pour ainsi dire sur son ter- 
ain, au contre des études les plus sérieuses de sa 
vic; toutes les ressources de l’érudition venaient en 
aide à la subtilité et à la pénéiraugh Lrès-remarqua- 
bles de son esprit. 

Ouvrons Gibbon; nous verrons par conséquent tout 
ce que la philosophie a pu imaginer de plus plausible 
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pour obscurcir l’éclatante manifestation de Dieu, par 
où s'ouvre l’histoire du christianisme. 

Je vais essayer de resserrer dans unc analyse rapide 
la longue argumentation de Gibhon. 

Pour apprécier son travail, replaçons la question 
sous le point de vue où elle s’est présentée à nous : 

Le monde était idolàtre, il y a dix-huit cents ans ; 
trois cents ans plus tard, il était chrétien. 

Jl faut trouver la cause de cette révolution. 

Demandez-la au monde, il vous répond que s’il a 
reconnu dans l'Évangile une loi émanée de Dien, e'esl. 
que les prédicateurs de l'Evangile ont fait des œuvres 
divines. 

Jusqu'ici, nous le verrons, Gibbon est d'accord avec 
nous. Devons-nous croire ce témoignage, nous incli- 
ner devant cel arrêt solennel ? 

Nous disons : Our. 

Gibbon dit : Non. 

Nous disons : Owi; d’abord, parce que le monde. 
attestant, jugeant des faits qu'il dit avoir vus de ses 
yeux, a le droit d’être cru. 

De plus, parce que, supposé même que le monde 
ne nous dit pas qu’il a été converti miraculeusement, 
nous devrions le croire, car il est impossible expli- 
quer autrement sa conversion. 

Gibbon trouve cinq causes naturelles qui suffisent, 
suivant lui, pour expliquer lé l'établissement du chris- 
tianisme. Les voici résumécs par lui, à la fin de sa 
longue dissertation : 

« Un zèle exclusif, lattente immédiate d’un autre 
monde, le don prétendu des miracles, la pratique 
d’une vertu rigide et la constitution de l'Église primi- 
tive, telles sont les causes qui ont assuré le succès du 
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christianisme dans le monde romain +. » Discutons sé- 
parément chacune de ces causes prétendues naturelles. 

4° Le zèle exclusif des apôtres ct des premiers 
chrétiens. 

La religion de l'ancien monde présentait, suivant 

zbbon, une merveilleuse harmonie, chaque peuple 
respectant les superstilions des autres peuples. Les 
Juifs seuls ne souscrivirent pas à cet accord universel. 
Leur opiniâtreté invincible à conserver Icurs cérémo- 
nies particulières ct leurs mœurs insociables semblait 
indiquer unc espèce d'hommes qui profcssaient hardi- 
ment ou qui déguisaicat à peine une haine implacable 
contre le reste du genre humain. La religion juive 
renfermait tout ce qui pouvait servir à sa défense, mais 
elle n'était pas destinée à faire des conquêtes ; les pro- 
messes élaient concentrées dans la famille d'Abraham. 
Nulle alliance avec les étrangers; nulle obligation de 
prêcher la loi de Moïse ; les Juifs dispersés n’en évitè- 
rent qu'avec plus de soin la société des peuples idolà- 
tres. D'ailleurs, leurs pratiques, leurs observances 
combattaient trop ouvertement les coutumes ct les 
préjugés des autres peuples pour ne pas exciter leur 
dégoût et leur aversion. La circoncision , pralique 
douloureuse ct quelquefois accompagnée de dan- 
ger, élait seule capable d'éteindre la ferveur du pro- 
sélyte, au moment où il se présentait à la porte de la 
synagogue. 

Le christianisme sortit du judaïsme armé de toute 
la force de la loi de Moïse, et débarrassé du poids de 
ses fers. A la loi ancienne, qui consistait en types et 


1 Histoire de la déc. et de la chute de l'empire romain, page 300, 
dit. du Pant, lit, 


VINGT-QUATRIÈME CONFÉRENCE 143 


en figures, succéda un culte pur, spiritucl, égale- 
ment adapté à lous les climats el à tous les états 
du genre humain. On substitua à l'initiation par le 
sang l'initiation par l'eau; la faveur divine, au lieu 
de n'être accordée qu'à la postérité d'Abraham, 
fat universellement promise à Phomine libre et à 
lesclave, au Grec et au barbare, au Juif el au 
gentil. 

Les membres de l'Église chrétienne jouissaient sans 
partage des priviléges qui élevaicnt les néophytes jus- 
qu'au cicl, mais en même temps le sein de l'Église fut 
ouvert à tous les hommes. Le devoir le plus sacré 
d'un nouveau converti fut de communiquer à ses amis 
et à ses parents le trésor inestimable qu'il avait reçu. 
De là ce zèle des prédicateurs de l'Évangile, ce pro- 
sélytisme des premiers chrétiens, qui établit rapidement 
le christianisme dans tout le monde. 

Vient ensuite une longue digression sur les difficultés 
que l'Église eut à vaincre pour se détacher de la syna- 
gogue; puis une autre digression sur l'isolement où 
la profession de leur foi jetait les chrétiens. Deux 
points de vue dont lc second particulièrement est vrai 
el bien tracé, mais conduit, comme nous le verrons 
toul à l'heure, à une conséquence tout opposée à celle 
qu'en tire Gibbon. 

Et c'est tout. 

Nous pouvons tout accorder; et qui ne voit que rien 
n'est expliqué encore, que le problème subsiste lout 
entier? 

Sans aucun doute le christianisme est sorti du ju- 
daïsme comme de sa racine divine; il n'a été que le 
développement de promesses dout le peuple juif était 
déposilaire, et il a porté en naissant ce double carac- 
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tère Tunité exclusive et d’universalité qui devait ap- 
partenir à la vérité pleinement manifestée. 

Sans doute encore, l'Évangile a été prêché avec un 
zèle admirable, et il n’est pas de spectacle plus mer- 
veilleux que celui que présente le prosélytisme des 
apôtres et des premiers chréliens, qui ne se laissse 
pas décourager par le hideux aspect des superstitions et 
de la corruption du monde, ni briser par les oppositions 
de téate nalure qu’il rencontre, ni effrayer par l’as- 
pect des supplices, ni vaincre par la mort. 

Tout. cela est vrai; mais loin d'exclure l'intervention 
de Dicu, tout cela la suppose. 

Car, ce zèle ardent, inébranlable, héroïque des pré- 
dicateurs de l'Évangile par lequel vous expliquez 
son établissement, il faut d’abord l'expliquer lui- 
même. Quels en étaient les principes? Les apôtres ei les 
premicrs chrétiens vous disent. que c’est Dieu et les 
signes par lesquels il s’est manifesté; que s'ils élèvent 
an milicu du monde unc voix qué toutes les menaces du 
monde ne parviendront pas à étouffer, c'est qu’ils ne 
peuvent pas taire ce qu'ils ont vu, ct qu’il vaut micux 
obéir à Dieu qu'aux hommes. 

Parleraicnt-ils ainsi, s'ils n’avaicnt rien vu? L’im- 
posture aurait-clle cette assurance, cette intrépidité ? 
Expliquez enfin quel intérêt les a fait mentir jusqu’en 
face de la mort. 

Ces apôtres, qu'élait-ce? Des Juifs convertis par 
Jésus-Christ | 

Ces premicrs chrétiens? Des Juifs ct des païens 
convertis par les apôtres ! 

Comment ces Juifs ont-ils répudié lout à coup les 
idées étroites de leur nation? Voyez Paul, élevé aux 
pieds de Gamaliel : pourquoi at-il brisé Ja chaîne de 
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la tradition maternelle ? Qui a allumé dans ses entrail- 
les ce feu qui Ie consume, et dont il veul embraser 
l'univers  Græcis, ac barbaris debitor sum ! 1... D'où 
vient qu'il se réjouit dans sa persécution, qu'il se glo- 
rifie dans ses chaines, que rien ne lui fait, pourvu 
que Jésus-Christ soit annoncé? Paul vous dit : Que, 
tombé persécuteur sur le chemin de Damas, il s’est 
relevé apôtre; que Jésus-Christ lui a dit qu'il lui mon- 
trerait tout ce qu'il devait souffrir pour son nom. Si 
vous ne croyez pas à ce miracle, cherchez done dans 
le passé juif, pharisien, étroit de cet apôtre, le prin- 
cipe de sa nouvelle existence, de son sacrifice, de son 
héroïsme, qui est aussi un miracle. 

Et ces premicrs chréliens, tous nés au sein de la 
gentilité, comment en sont-ils sortis? D'où vient ce 
témoignage qu'ils jettent à l'univers, ce sang qu'ils 
donnent, cette foi qu'ils s'efforcent d’implanter dans 
le monde, même au prix de leur vie? Comment ont-ils 
cru eux-mêmes ? Ils disent que c’est parce qu'ils ont 
vu des miracles. S'ils n’ont pas vu ces miracles, c’est. 
donc que les apôtres, quelques étrangers sans aulorité, 
quelques Juifs méprisables, sc sont présentés à cux, la 
croix à la main, au milieu de leurs joies dissolues, de 
leurs fêtes enivrantes, et leur ont dit : Croyez, ohéis- 
sez, mourez, el, sans autre examen, ils ont cru, ils 
ont obéi, ils sont moris. 

Singulier raisonnement que celui de Gibbon! Pour 
nous montrer comment l’Église s’est élablic humaine- 
mení, il la suppose existante, déjà agissante ; c’est le 
prosélylisme, conséquence de la vie divine, qu’il donne 
comme la cause même de celte vic. Avant de nous 


1 Ad. Rom., 1, 14, 
I. 10 
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montrer l’action des apôtres, des premiers chrétiens, 
c’est-à-dire de l’Église déjà existante, dites pourquoi 
ces apôtres, pourquoi ces premiers chrétiens, com- 
ment enfin l'Église est née, comment elle a grandi? 
C’est le passage du judaïsme, de l’idolàtrie à l’'Évan- 
gilo, qu'il faut expliquer ; comment, avec ces éléments, 
le monde chrétien a été fondé. C’est la raison du pro- 
digieux sacrifice que suppose la conversion du monde 
qu'il faut trouver. 

2° Les promesses d’une autre vie. 

Le dogme de l’immortalité de l'àme, des peines et 
des récompenses de la vie fulure élait très-obscurci. 
presque effacé, suivant Gibbon, dans l’ancien poly- 
théisme ; il se montra un peu plus clairement dans 
POrient, la Chaldée, la Syrie, ct, chose singulière, il 
wapparait pas dans la religion de Moïse (nous avons 
expliqué ailleurs celte méprise des incrédules, il esi 
inutile d'y revenir t); il étail réservé à Jésus-Christ de 
mettre dans toute sa lumière cette vérité consolante. 

« Lorsque la promesse d’un bonheur éternel ful of- 
ferte aux hommes, il n’est pas étonnant qu’une propo- 
silion si avantageuse ait été acceptée par un très-grand 
nombre de personnes de toutes les religions, de lous 
les États, de toutes les provinces de l'empire romain. 
Les premiers chrétiens avaient pour leur existence pré- 
sente un mépris, el ils attendaient Pimmortalilé avec 
une confiance dont la foi douteuse et imparfaite du siè- 
ele moderne ne saurait donner qu'une bien faible idée. » 

Et de là, Gibbon se jette dans une digression sur 
l'erreur des millénaires, à laquelle il attribue une 
influence qu’elle n'eut jamais, qui ne ful qu’une 


1 Voir la quinzième conférence. 
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opinion de quelques chrétiens, condamnée de bonne 
heure par l’Église, et qui, dans tous les cas, ne fait 
rien à la question. C’est, d’après la remarque de l’au- 
teur de Essai, comme si l’on disait que les mission- 
naires ont propagé le christianisme à la Chine parce 
qu'il y a eu à Macao des Anglais qui, sur plusieurs 
points, professaient des sentiments réprouvés par 
l'Église catholique ! 

Laissant de côté ce hors-d'œuvre, qui n’est placé là 
évidemment que pour dépayser les lecteurs, attachons- 
nous à tout ce que l’argumentation de Gibbon peut 
présenter de sérieux. Suivant. ce philosophe, le monde 
idolâtre s’est donc fait chrétien, parce que les prédi- 
cateurs de l'Évangile lui ont promis le ciol et l'ont 
menacé de l’enfer. 

Certes, nous ne nierons pas l'influence que les crain- 
tes el les espérances de la vic future ont exercée dans 
le renouvellement du monde par le christianisme, 
l'expérience prouve que cest un levier puissant de 
. conversion. Le ciel, l’enfer, tels que l'Évangile nous 
les montre, c’est, sans aucun doute, ce qui a ému 
l'humanité si profondément déchue; c’est ce qui l’a 
soulevée de l’abime de la corruption où le paganisme 
l'avait précipitée, pour la porter jusqu’à cette hauteur 
où nous la voyons arriver par le christianisme. 

Et, pour expliquer cette prodigicuse rénovation, il 
` faut que la foi dans le ciel et dans l'enfer ait. été aussi 
vive dans le premiers temps que Gibbon nous la peint : 
en cela il n’exagère rien. 

Mais comment les craintes et les espérances de l’au- 
tre vie se sont-elles ainsi emparées de lhumanité ? 


1 Essai sur l'Indif., tome IV. 
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D'où vient cette foi dans le ciel et. dans l'enfer, qui a 
enfanté de si prodigicux sacrifices ? 

C'est. ce qu'il faut expliquer. 

Cela est très-simple, si vous en croyez le monde. 
Le ciel, l'enfer lui ont apparu dans une lumière qui a 
vaincu toutes les passions avec tous les doules, parce 
que le ciel et l'enfer lui ont été annoncés par des hom- 
mes qui prouvaicnt, par des signes divins, qu’ils par- 
laient au nom de Dicu. 

Otez ces signes extéricurs auxquels le monde a re- 
connu dans la voix des apôtres la voix des envoyés 
de Dicu, que reste-t-il? Des hommes qui sen sont 
venus dire à l'humanité, au moment de son existence 
où nous la voyons le plus absorbée par les sens, par 
les jouissances grossières de la vic présente, dans un 
temps qui ne fut qu'une longue ct honteuse orgie : 
Renonce à tout ce qui te charme; immolc tout ton 
être; prends la croix; plus de vie présente pour toi ; 
plus de terre; nous te promettons le ciel. 

Le ciel! Mais il ne suffit pas de nommer le ciel pour 
convertir ceux même qui y croient, qui ne le sail! A 
moitié fait de terre, l'homme ne se délache pas de la 
terre si facilement. 

Le ciel! Mais tout était-il dans ce mot, pour des 
hommes qui entendaient parler pour la première fois 
du ciel chrétien, si différent de celui qu’ils avaient pu 
rêver jusque-là, qui n’y croyaient pas encore; pour des 
hommes qui, si-vous regardez leurs noms, ne vous 
paraîtront pas sculement à moitié faits de terre, comme 
vous, mais tout de bouc ? 

Le ciel auquel il faut sacrifier la terre ! Mais avant 
de nous proposer ce marché, prouvez-nous au moins 
qu’il existe, ce ciel. 
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Comment le prouver? 

Par le raisonnement? par une simple parole 
d'homme ? 

Mais Socrate, ct Platon, ci Cicéron avaient raisonné 
sur l’immortalité de àme, parlé de la vie à venir avec 
une éloquence plus haute que celle des apôtres, et je 
ne sais si tous leurs beaux discours avaient valu au 
monde un sacrifice, une bonne action. 

Et les prédicateurs de l'Évangile, c'est un monde 
nouveau qu'ils font; c'est une révolution qui change 
toutes les conditions de l’existence humaine; c’est. 
l'humilité, c’est la pénitence, c’est la mortification des 
sens, c’est la virginité qu'ils enfantent, et de plus le 
martyre. 

Ab! croyez, comme lunivers renouvelé vous l’atteste, 
qu’ils ont disposé de moyens de persuasion plus puis- 
sants que le raisonnement, que la parole de l’homme. 

Oni, c’est la foi du ciel qui a soulevé la terre à cette 
époque, qui l’a prise dans l’abime, qui l’a emportée à 
cette hauteur, à cette perfection qui étonne, qui ra- 
vit; mais c’est que le ciel a apparu sur la terre avec 
l'Évangile, qu'il s'est rendu visible par des œuvres 
qui n’appartiennent pas à l’homme. 

Toute autre explication est vaine, el ne peul salis- 
faire un esprit raisonnable. 

3° Le pouvoir miraculeux que s’aitribuaient les 
apôtres et les premiers chrétiens. 

Ici Gibbon abuse évidemment, vous allez le voir, du 
privilége que les philosophes, et ceux particulière- 
ment du dernier siècle, s’arrogèrent de conclure sans 
prouver, de supposer démontré ce qui cst en question, 
de parler sans rien dire, et de se joucr des plus graves 
questions. 
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Écoutez-le. « Les dons surnaturels que le chrétien 
avait, dit-on, reçu, même durant sa vic, devaient, en 
l’élevant au-dessus des autres hommes, le consoler de 
son injustice et contribuer à convaincre les infidèles. 
Onire les prodiges passagers qui s’opéraient quelque 
fois par l'interposition immédiate de Dicu, lorsque pour 
le service de la religion il suspendait les lois de Ja na- 
ture, l'Église chrétienne, depuis le temps des apôtres 
et de leurs premiers disciples, a réclamé une succes- 
sion non interrompue de miracles, tels que le don des 
langues, des visions et des prophéties, le pouvoir de 
chasser les démons, de guérir les malades ct de ressus- 
citer les morts. La guérison miraculeuse des maladies 
les plus invélérées ek mème surnaturelles ne causera 
plus de surprise, si l’on se rappelle que du tomps de 
saint Irénée, vers la fin du u° siècle, la résurrection 
des morts ne paraissait pas un événement oxtraordi- 
naire; que, dans les occasions nécessaires, les longs 
jeûnes et les supplications réunies de tous les fidèles du 
lieu suflisaient pour opérer ce miracle, ct que les per- 
sonnes rendues ainsi aux prières de leurs frères avaient 
vécu plusieurs années parmi eux t.» Gibbon cite en 
nole Jrénée contra Heæres., |. II. 

Ainsi la société chrétienne réclame depuis les 
apôtres une succession de miracles non interrompue ; 
c’est la voix publique des trois premiers siècles, c'est 
le témoignage formel des autorités les plus graves. 
Tout cela, Gibbon ne fait aucune difficulté de l'avouer, 
parce que dans les temps où il écrit, il sait qu'il n’a 
pas à craindre des conséquences de cet aveu. Les 
lecteurs auxquels il s'adresse ne croiront pas aux mi- 


1 Gib., l. c., p. 283-284. 
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racles, ils ne le soupçonneront pas lui-même d'y croire, 
c’est une faiblesse dont le monde est guéri. -Dicu n’a 
pas fait de miracles. Et pourquoi? Cela a-t-il besoin 
d’être prouvé? Gibbon se contentera de vous donner 
une raison péremploire, c'est que Dicu ne fait plus de 
miracles, tout le monde en convient.” 

Tout le monde! mais non. Les chrétiens croient que 
les miracles, moins nécessaires aujourd'hui, sont plus 
rares aussi, mais que de siècle en siècle. ct jusqu'à 
nos jours, l'action de Dicu s'est manifestée dans des 
faits particuliers, des grâces, des gnérisons... 

Et quand même Dieu ne fcrait plus de miraele, que 
cetle action extérieure, exceptionnelle de la puissance 
infinie ne se serait exercée que dans lPétahiissement 
de la religion, est-ce une raison de nier le miracle? 
Autant nier que Dieu a créé le monde, parce qu'il ne 
fait pas tous les jours unc nouvelle création. 

Mais ne donnons pas dans le piége évident que nous 
tend Gibbon en nous engageant dans une discussion 
entièrement en dehors de la question qui nous oceupe. 

Venons au fait. Que prétendez-vous? Expliquer hn- 
mainement la conversion du monde paien? Et les 
miracles sont unc des causes naturelles que vous 
assignez à celte révolution ? 

Qu’entendez-vous ? Au risque de vous faire sourire, 
je vous demanderai : Les prédicateurs de l'Évangile 
ont-ils opéré des œuvres surnaturelles, des miracles, 
oui ou non ? 

Si vous diles : oui, donc l’Église s'est établie d’une 
manière surhumaine, et sa divinité est incontestable. 

Si vous dites : non, comment les miracles sont-ils unc 
des causes de son établissement? Le monde a donr. été 
converti par des miracles que les apôtres n'ont pas fait. 
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Mais je vous comprends. Les prédicateurs de l'Évan- 
gile n'ont pas possédé un pouvoir surnaturel, qui 
répugne à la raison, mais ils se le sont altribué; le 
mende n’a pas vu des prodiges que la philosophie 
déclare impossibles, mais il a cru les voir. Ainsi, ce 
n'est pas par des miracles, c'est par des prestiges que 
le christianisme s'est élabli. 

Des prestiges ! Cette hypothèse peut-elle tenir un 
seul moment votre raison cn suspens, après la dis- 
cussion approfondie dont l'Évangile, les apôtres ont 
été l’objet, ct que nous ne pouvons pas recommencer ? 
Ne nons suffit-il pas d’en appeler à impression qu'elle 
a laissée dans vos esprits ? 

Des prestiges! Donc, pendant trois siècles, a ré- 
gné une tradition de fourberic, de mensonge, qui 
commence à Jésus-Christ, qui se continue par jes 
apôtres. par leurs successeurs, par tous ces hommes 
qui ont régénéré le monde, dont la vie a été un modèle 
d'héroisme. 

Des prestiges! Donc. pendant le même temps, 
vous devez admetire une tradition de stupidité dans 
les hommes de {out rang, de toute condition, peuple, 
philosophes, dans tout le monde, qui devient le jouct 
de quelque imposleur ; qui ne voil pas el croit voir ; 
le croit jusqu'à aller au martyre, et est dupe sur les 
faits les plus faciles à vérifier. 

Cest un prodige plus grand, nous le répétons, que 
ceux que vous rejelez. 

4° Les vertus des premiers chrétiens. 

Le tableau que Gibbon lrace des mœurs de l'Église 
primitive, de la vic rigide, austère des premiers chré- 
tiens, est fort au-dessous du sujet. C’est néanmoins le 
spectacle de ectle sainteté qui est, d'après lui, la qua- 


VINGT-QUATRIÈME CONFÉRENCE 153 
trième cause humaine de l'établissement du christia- 
nisme. 

Ceci esl plus singulier encore que tout ce qui précède. 

Car qui ne voit qu'avant d'expliquer comment. les 
vertus admirables des premiers chrétiens ont entrainé 
le monde, il faut expliquer ces verlus elles-mêmes? 

D'où sortaient ces premiers chrétiens ? 

Ils étaient nés idolätres. 

Comment ont-ils abandonné la voie facile des plai- 
sirs pour se condamner à une vie de privations, d'aus- 
térités, de mortification ? 

Cesl la révolution merveilleuse qu'il faut expliquer. 

Gibbon l'explique précisément par ce qui la rendait 
hümaincment impossible. En vérité, ec n’est pas sé- 
rieusement qu'il peut nous dire que l'on s'est fait 
chrélien, parce que le christianisme emportait, le 
sacrifice de l’homme tout entier. Les païens ont. re- 
noncé à leurs dicux, pourquoi? Parce que, en outre, 
on leur a demandé de renoncer à toutes les jouissances. 
Les philosophes ont humilié leur raison devant le 
mystère de l'Évangile, pourquoi? parce que, en outre, 
il a fallu soumettre leurs penchants à la sévérité de la 
morale. Enfin on demande comment une religion qui 
heurtait tous les préjugés, toutes les opinions, toutes 
les croyances de l'humanité, a pu s'établir, ct on répond 
que c’esl parce que, en outre, clle immolait tous les 
penchants, toutes les inclinations vicicuscs de Phuma- 
nité. En vérité, cost à ne pas y croire. 

5° La constitution de l’Église primitive. 

Telle est la dernière cause par laquelle Gibbon 
explique l'établissement humain du christianisme, 
tandis que c'est l’un des côtés par où il est le plus 
manifeste qu'il s’est divinement établi, 
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Nous regrettons de ne pouvoir le suivre dans lous 
les développements qu’il donne à ce point de vue, car 
il n’en est pas un scul qui ne prouve contre lui. 

En clfet, celte hiérarchie qu'il nous montre naissant 
avec l'Église, et formant le lien indissoluble de son 
unité; ees évêques. ces prêtres, successeurs des pre- 
micrs prédicateurs de l'Évangile, d’où vient l'autorité 
avee laquelle ils s'imposent aux fidèles? Où est le 
titre de ce pouvoir si respecté? D'où nait cette obéts- 
sance ? Les miracles l'expliquent. Olez ce sceau surna- 
turel, on ne comprend plus comment des hommes ont 
commandé à d'autres hommes avec. un empire si 
absolu. 

EL que commandent-ils ? Quelles sont les prescrip- 
tions, quelle est la discipline à laquelle le gouverne- 
ment de l’Église primitive soumet les fidèles ? le jeûne, 
la prière, les veilles, les confessions publiques, de 
longues et sévères pénilences, loule cetle austérilé 
enfin de la vie chrétienne qui fait que les chrétiens 
sont aux yeux du paganisme des espèces d’insonsés, 
ennemis d'eux-mêmes, en dehors de humanité. EE 
le monde païen est là avec l’aitrait de ses mœurs dis- 
soluces, l'amorec de ses plaisirs, cl il n’y a qu’à fran- 
chir le scuil de l'Église, on se trouve en pleine liberté 
paienne, el ce pas, on ne le fait point ! On sc serre 
dans les calacombes, sous terre, au pied de la croix, 
ct la multitude des fidèles qui portent le joug de cette 
vie si dure aux sens s’accroil de jour en jour, et elle 
finit par être la majorité du monde. Comment ne pas 
voir qu'une Église qui a pu ramasser ainsi tout lc 
monde idolàtre, l’arracher à ses fêtes, pour le parquer 
peu à peu toul entier dans la pénilence, a dù montrer 
des Litres évidents, inconteslables, et que lorsque le 
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monde vous dit que ces titres ce sont les miracles que 
l'Église a faits, que lui a vus, qu’il a vérifiés, vous 
devez le croire ? 

Encore si l’Église avait capitulé avec le vice ot les 
erreurs du monde païen, si elle n’avail, prétendu l’éle- 
ver à elle que lentement et par unc pente adoucie, par 
un plan incliné! Non. Point de transaction. L'Église 
maintient un rigorisme exclusif, qne Gibbon remarque 
avec une intention de critique philosophique visible, 
ne s’apcrcevant pas que c'est. un trait. qui manifeste ce 
qu'il y a de divin dans l’esprit el dans l’action de 
l'Église. Si l’exeommunicalion est si redoutée, il faut 
que la foi soit bien vive, d'autant que les effets de 
Pexeommunication atteignent la vie temporelle du 
chrétien. 

La conduite de l’Église envers les chrétiens tombés 
dans la persécution fournit encore une preuve déri- 
sive. Car pourquoi ces hommes, devenus ennemis ct 
traités comme icis, qui inspirent plus d'horreur que les 
païens même, demandent-ls avec tant d'instance à 
rentrer dans le sein de l'Église? Pourquoi acecplent- 
ils les conditions de la pénitence la plus cffrayante, 
se résiguent-ils à toules les humilialions, pourvu que 
le sein de l’Église leur soit ouvert de nouveau ? I faut 
que leur conviction soit bien profonde, bien invincible! 

En terminant celte réfutation, rappelons l'état de 
la question. 

L'Église chrétienne a toujonrs cru que les miracles 
étaient le sceau divin auquel le monde avait reconnu 
son auteur. 

L'histoire miraculeuse de son établissement nous a 
été racontée par los évangélistes, les martyrs, le monde 
converti. 
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On est arrivé, dit Pascal, au plus haut degré de la 
certitude historique, lorsque pour supposer le men- 
songe il faut admettre que tout un peuple a conspiré 
pour tromper la postérité. 

Nous trouvons plus ici. 

Car jamais conspiration de mensonge ne fut plus 
impossible, nous le reconnaissons, de quelque côté que 
nous envisagions ces premiers temps de l'Église, 
même avec les yeux de ses ennemis. 

Le témoignage du monde converti, si imposant, si 
irrésistible en soi, est une preuve invincible encore 
en ce que les miracles qu'il atteste sont la scule cause 
possible de sa conversion. 

Vous venez de le voir. Les efforts de Gibbon pour 
expliquer humainement l'établissement miraculeux de 
l’Église, ne font que mettre dans une plus grande lu- 
mière la main de Dicu visible dans son établissement. 

Car les causes naturelles qu’il assigne sont insuffi- 
santes, ou sont des causes évidemment surnaturelles. 

Après avoir lu Gibbon, il reste, comme avant, une 
scule chose, si simple, si saisissante, si incontestable : 
le monde païen d'une part, l'Évangile de Fautre; ct 
entre eux une opposition radicale. L'homme déchu est 
séparé de sa régénération par un gouffre qu'il ne peut 
franchir humainement, ct cependant il le franchit ! 
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Témoignage du monde converti. 
La preuve tirée de ce témoignage rendue plus 
convaincante par les objections. 


Messieurs, 


Est-il nécessaire de répondre à quelques objections 
qui ne peuvent avoir plus rien d’embarrassant pour 
nous, rien même de spéeieux ? 

Oui, parce que la force du témoignage du monde 
converti ressortira avec plus d'éclat. 

On dit donc : Si la mission de Jésus-Christ et des 
apôtres avait élé manifestée au monde par des mira- 
cles aussi avérés, aussi publics, aussi éclatants qu’on 
le suppose, comment l'Evangile aurait-il rencontré 
une opposition invincible dans le peuple juif et une si 
longue résistance du côté du monde idolàtre ? 

Qui devons-nous croire? Dans la nation juive, les 
apôtres et le petit nombre de disciples qui ont reconnu 
Jésus-Christ pour le Messie promis, ou les princes, les 
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prètres, la nation presque tout entière, qui ont de- 
mandé qu'il fùt puni comme un imposteur? 

Et dans le monde païen, qui est-ce qui mérite lc 
plus notre confiance ? Cenx qui, persuadés par les apô- 
tres, sont entrés dans l'Église, ou ceux qui sont restés 
en dehors, hostiles ou indifférents? Ne voyons-nous 
pas de ce côlé lout ce que Rome nous présente de plus 
considérable : ses empereurs les plus illustres, les 
Trajan, les Mare Aurèle, les Antonin ? les esprits les 
plus éminents de cette époque, les Tacite, les Pline, 
les Suétone, les Sénèque ? 

De ces témoins qui se contredisent, lesquels ont 
mieux vu des faits que l’on dit s’êlre passés sous les 
yeux de lous? 

Évidemment, la question est insoluble. Et, en face 
de ces affirmations, de ces négations opposées que 
nous jette un passé si loin de nous, le seul parti raison- 
uable est de rie rien nier, de ne rien aflirmer, mais de 
nous renfermer dans un sage secplicisme. 

Voilà toute l'objection. Nous ne pouvions pas être 
tentés de Palfaiblir en lexposant; car elle ne sau- 
rail faire aucune impression sur vous ; elle cst résolue 
d'avance par nos précédentes études. 

Nous savons ec qu'est le christianisme pour la nature 
humaine déchue. 

Nous connaissons la société juive ct le monde romain 
auquel l'Évangile fut annoncé par Jésus-Christ et les 
apôtres. 

Et rien de plus facile que d'expliquer l’merédulité 
de la plus grande partie de la nation juive, la résis- 
lance d’une portion du monde romain, malgré lévi- 
dence et l’éclal desmiracles qui accompagnèrent la 
prédication de Évangile. 
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Tandis que, si vous ôtez les miracles, la foi des Juifs 
qui ont cru en Jésus-Christ, la propagation du chris- 
tianisme dans le monde romain, restent éternellement 
inexplicables. 

Et d’abord, pour la nation juive, 

Nous ne dirons pas que l’incrédulité des Juifs avait 
été prédite par ses prophètes ; que c'est un des signes, 
par conséquent, qui ont imprimé un sceau divin à fa 
mission de Jésus-Christ. Ceci appartient à un autre 
ordre de preuves ef a été développé ailleurst. Nous 
devons, dans ce moment, expliquer comment la nation 
juive, telle qu'elle se présente à nous dans l’histoire, 
a pu demeurer aveugle au milicu de la lumière divine 
dont les miracles, attestés par les évangélistes, ont 
entouré la mission du Sauveur du monde. 

Qu'élait-ce que la nation juive, dans ce moment 
suprême, fatal de son existence ? 

Demandez-le à Gibbon ; ce n’est pas un témoin sus- 
pecl; mais le tableau qu'il trace, d’après l’histoire. 
de l’état de la société juive, au moment de la venue 
de Jésus-Christ, cst, au fond, exact. 

Le peuple juif représente, dans toute son existence, 
un principe exclusif. Les promesses de Dicu sont con- 
centrées dans la postérité d'Abraham; le sens malé- 
riel de ces promesses a prévalu au sein de la nation; 
le contact avec le monde paien ct la domination de 
Rome, loin d’affaiblir ses espérances, leur donuent un 
nouvel appui; le Messie, nouveau Moise, sera l'instru- 
ment de la délivrance ; le joug qui pèse sur fa nation 
sera brisé ; la domination temporelle d'Israël s’éten- 
dra sur tous les peuples. 


1 Voir la quinzième conférence. 
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Voilà les rêves d’orgueil dont cette nation se berce 
el avec lesquels elle cherche à se consoler de ses humi- 
liations et de ses souffrances. Plus ıc joug esl pesant, 
plus la réaction est violente; avec cela, le principe 
surnaturel s’est usé au contact des mœurs ct de la phi- 
losophie païcune ; deux classes dominantes se dispu- 
tent l'influence : les sadducéens, secete de rationalistes 
de la pire espèce, qui nient la résurrection des corps 
et l’immortalité des âmes ; les pharisiens, attachés à 
Pécorce de la loi. La religion de Moïse n'est guère 
plus qu'un corps dont l’âme est éteinte, un cadavre 
auquel ils demeurent attachés. Là est le principe de 
leur domination, en même temps que l'aliment de 
leur orgucil. 

Pour compléter ec tableau, il n’y a qu’à tenir compte 
du petit nombre de vrais Israéliles qui ont conservé 
l'esprit en même temps que la lettre de la loi, et qui 
comprennent le sens surnaturel des oracles. 

Un Messie, né dans une crèche, qui sort de la bou- 
tique d’un charpentier ct qui s’annonce comme le Sau- 
veur promis à Israël; l'Évangile annonçant un affran- 
chissement purement spirituel par la mortification, 
Phumililé, la pénitence; un royaume qui n’est pas de 
ce monde : tonl heurte de front l’orgucil, la vaine 
espérance, les préjugés de la nation. Les Juifs doivent 
nécessairement être opposés à cet Évangile nouveau. 
Le caractère des acteurs étant donné, le drame évan- 
gélique se déroule de la manière la plus vraisemblable. 
Rien qui élonne ; rien qui ne soit en parlait accord 
avec la nature juive, avec le caractère particulier de 
cetle nation, tel qu’il se révèle à nous dans toute son 
existence. De tant de traits qui font des Juifs unc 
race à part, le plus saillant c'est Pobstination, lopi- 
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niâtreté. Rien de plus dur que la vie de ce peuple; 
c'est plus que du granit. Car le torrent creuse le roc 
sur la montagne ; l'Océan use, à force de le battre, le 
granit qui emprisonne ses vagues; mais le Juif, tel il 
était au jour de la dispersion, tel vous le voyez aujour- 
d'hui. Les révolutions qui le heurtent depuis quinze 
siècles n’ont pas même entamé son existence : mêmes 
mœurs, mêmes idées, mêmes préjugés. La croix plan- 
tée dans le monde tout entier, la longue suite de géné- 
rations, toute l’humanité qui a reconnu bientôt dans 
Jésus-Christ le Sauveur promis à ses pères, tous ses 
calculs sur les prophétics déconcertés, le sceptre ar- 
raché à Juda depuis si longtemps, la confusion des 
familles et des tribus qui ne permet plus de suivre la 
trace du sang de David, tout ce qui l’avertit enfin que 
les prophéties doivent être accomplies, puisqu'il ne 
pourrai plus reconnaître le Messie à aucun des signes 
marqués par les prophètes, le trouve insensible. Rien 
ne trouble sa foi, ne fatigue son espérance. Eh hien, 
le Juif fut en face de Jésus-Christ se manifestant au 
monde, tel que nous le voyons en face du monde qni 
lui manifeste Jésus-Christ. Aveugle en plein jour, 
parce qu’il ferme volontairement les yeux; se retour- 
nant vers son passé dont il avait perdu l'intelligence ; 
scellé dans sa loi devenue pour lui une lettre morte; 
abruti par les oracles mêmes qui ne lui représentaient 
plus que des promesses toutes terrestres, toutes maté- 
riclles, ct ébloui par les rêves dont son orgucil se 
nourrissait, il ne reconnut pas Jésus-Christ, parce qu'il 
ne voulut pas, parce qu'il nc pouvait pas le reconnaître. 
Comment ec peuple, qui n'avail que des yeux de chair, 
aurait-il accepté celui qui n’était qu'esprit et vérité? 

L'incrédulité de la portion la plus considérable des 

Hn. dl 
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Juifs qui a méconnu Jésus-Christ, s'explique donc par- 
faitement. 

Mais ce que vous n’expliquerez jamais, si vous ôlez 
les miracles attestés par l'Évangile, c’est la foi de la 
portion de la nation juive qui a reconnu le Messie dans 
Jésus-Christ: ce sont les apôtres, les disciples, la 
foule des fidèles qui ont formé l’Église naissante. Com- 
ment, en dépit de ce principe d’invneible cohésion, 
de cette indestructible unité de la race juive, ces Juifs 
se sont-ils détachés du reste de la nation ? Comment à 
été brisée la chaine qui les altachail, cux aussi, à leur 
passé? Qui a rompu le charme de lcurs charnelles espé- 
rances? Qui a fait évanouir les rêves grossiers dont 
nous les voyons, dans l'Évangile, se bercer longtemps 
encore après qu’ils se sont attachés à Jésus-Christ ? 
Domine si in tempore hoc restitues regnum. israeli. 
Comment ces quelques hommes obscurs se sont-ils 
révollés contre le resle de la nation et contre tout ce 
que la nalion avait de plus imposant pour eux? Qui a 
mis dans leur âme ceite intrépidité de contradiction ? 
Comment, ces pêcheurs de Galilée osentls lever la 
lête devant les prêtres, les princes? Expliquez lassu- 
rance avec laquelle ils paraissent devant eux, le frout 
avec lequel ils leur disent : « Ge Jésus de Nazareth, 
qui a reçu parmi vous le témoignage du ciel, vous 
l'avez mis à mort, le erucifiant par la main des mé- 
chants... Ce Jésus, Dicularessuseité, cl nous en sommes 
tous témoins ?; » c’est le principe de cette foi si vive, 
si invincible, d’où naitra la foi de l’univers. Cherchez, 
vous ne trouverez point d'autre raison que celle qu’ils 


1 Act., 1, 6, 
2 Act. 11, 22, 23, 32. 
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vous donnent : Nous avons vu, nous avons cntendu. 

La résistance du monde païen est plus facile encore 
à expliquer. Si les apôtres onl fail des miracles, vous 
vous élonnez que le monde idoltre ne soil pas à Fins- 
tant tombé tout centier au pied de la croix, qu'il se 
soil rencontré des hommes qui aient formé les Yeux à 
cetle lumière, ct qu'il soit resté des païens, beaucoup 
de païens dans le monde romain converti au christia- 
nisme? Mais vous ne connaissez donc pas la nature 
humaine? Vous avez oublié es que c'élait pour le 
monde idolätre que de se convertir à l'Évanuile ? 
Faut-il meltre de nouveau sous vos yeux lous les sa- 
crifices qu'impliquait la profession du christianisme ? 
N'avous-nous pas vu que la parole que Jésus-Christ 
avait mise sur les lèvres des apôtres, était, suivant le 
mot même de Jésus-Christ, un glaive qui brisail la fa- 
mille, qui séparait le frère du frère, la sœur de la 
sœur, la fille de la mère !? bien plus, qui pénétrait 
jusques à la division de l'âme el de l'esprit ?, arra- 
achait l'homme à mi- même, coupait toutes les racines 
par où il tenait à la terre, aux sens, à la vie du monde? 
La vie du monde, vous savez ce qu'elle était dans le 
monde païen, el vous ne comprenez pas que, parmi ces 
Romains, qui n’estimaient dans la domination du monde 
conquis par leurs pères que le pouvoir de rassembler 
dans une orgie les jouissanees que pouvaient leur fournir 
les quatre parties du monde vaineu, beaucoup aient 
fermé la porte de leurs fêtes, de leurs festins aux apô- 
tres? Se faire une vie suivant, la règle de l'Évangile, 
est-ce donc chose si facile, et qui aille de soi? Si 
c’est ainsi pour vous, vous èles heureusement nés; c'est 


1 Matth., x, 34, 95. — ? Ad Uæbr., iv, 12. 
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tout ce que nous pouvons vous dire, et remerciez le 
ciel. Mais ne serait-ce pas que vous ne comprenez pas 
la difficulté du problème, parce que vous n’avez pas 
essayé de le résoudre? De bonne foi, descendez au 
dedans de vous, et voyez si votre répugnance à croire 
à l'Évangile ne tient pas aux sacrifices qu'implique la 
foi dans l'Évangile; si ce n’est pas là ce qui fait que 
ce qui suffirait mille fois pour prouver toute autre 
vérité, ne prouve pas suffisamment à vos yeux la vé- 
rité de la religion; ct, par ce qui se passe dans votre 
âme, comprenez ce qui devait se passer dans l'àme 
d’un païen. Car encore, les oppositions que le christia- 
nisme rencontre chez vous ne peuvent vous don- 
ner même une idée de celles qu’il trouvait dans un 
idolâtre. Si le christianisme n’était qu’une vérité spé- 
culative, Jésus-Christ aurait été reconnu, il le serait 
encore de tous sans difficulté. Mais il est fondé sur le 
renoncement le plus complet, le plus absolu. N’est-ce 
pas assez pour comprendre comment la conversion du 
monde, si merveilleuse par sa rapidilé même, n’a pu êlre 
cependant un fait soudain ni universel ? Des miracles 
ont été opérés dans toutes les parties du monde. Le 
monde les a vus, sans cela sa conversion serait inex- 
plicable. Mais dans le monde tous n’ont pas voulu 
voir. Le miracle élait une lumière importune, on a 
fermé les yeux. 

Les empereurs qu'on nous oppose, n’avons-nous pas 
reconnu, ce que nous verrons plus clairement encore, 
les obstacles particuliers qui les délournaient du chris- 
tianisme? Outre le sacrifice commun à tous, ils en 
avaient un plus grand, celui du pouvoir, En devenant 
chrétiens, ils cessaient d’être Césars. 
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Les grands esprits élaient arrêtés par des préoccu- 
pations d’une autre sorte: la simplicité de l'Évangile 
blessait leur orgueil. 

Au reste, on suppose des témoins qui contredisen! 
des témoins, des négations qui détruisent des affirma- 
lions; il n’y a ricn de cela. Les païens restés paiens ne 
nient rien, ne témoignent de rien ; ils sont en dehors ; 
ils n’examinen£ pas. 

Les chrétiens affirment, cux, de la manière la plus 
solennelle, ce qui suppose la foi la plus inébranlable, 
par conséquent j’examen le plus sérieux. Des hommes 
qui attestent jusque sur l’échafaud ont le droit d’être 
crus. Y a-t-il quelque parité? Nous vous produisons des 
millions de chrétiens qui sont morts pour attester des 
faits qu’ils ont vus. Pouvez-vous nous citer un païen, 
un seul païen qui soit mort pour attester que ces faits 
sont controuvés ? Vous n’en produirez. pas même un 
qui l’affirme. 

On dit encore : mais cette histoire miraculeuse des 
premiers temps du christianisme ne nous est attestée 
que par des chrétiens, des témoins, par conséquent, 
suspects. 

C'est le contraire qu'il faudrait dire : d’une autorité 
irrécusable, par cela même qu’ils sont chrétiens. 

Rendons - nous compte du véritable état des 
choses. 

L'histoire profane de ces temps est représentée par 
un petit nombre d'écrivains : le Juif Josèphe, Suétone, 
Tacite, et, si vous voulez, Pline, voilà les seuls écri- 
vains qui aient rencontré le christianisme sur leur 
chemin. 

Nous savons ce qu’en disent Tacite, Pline, Suétonc; 
leurs témoignages, remarquables par beaucoup de 
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côtés, sont incomplets. Ce qui veut dire que ces auteurs 
étaient restés paiens. Chose facile à expliquer. Ts 
n'affirment pas, ils ne nient pas, ils ignorent, ils 
se taiseni. 

Voyons si ce silence, qui évidemment ne prouve 
rien, peut prévaloir contre la voix qui proclame les 
faits miraculeux que nous voulons consialer. 

C'estd'abord la voix d'une tradition de quinze siècles. 
qui n'exictrrail pas si elle n'était écho d’une voix 
primitive contemporaine, C'est done toule une so- 
ciélé, qui couvre le monde qu'elle à conquis, qui vous 
dit comment elle l’a conquis. 

Il vous faul plus. Vous voulez pénétrer dans ce passé 
divin avec des témoins qui ne soient pas suspects, et 
c'est pour cela que vous demandez des témoins cm- 
pruntés au monde païen lui-même. 

À la bonne heure, nous pouvons satisfaire à toutes 
vos exigences. Ges témoins que le paganisme nous 
fournil ot que nous pouvons produire, est-ce que vous 
ne les connaissez pas ? Voici leurs noms assez illustres 
cependant : c’est Clément de Rome, Ignace, Juslin, 
Athénagore, Tertullien, Origène, Minucius Félix, 
Arnobe, Trénéc. 

Mais ce sont des chrétiens; bien plus, des docteurs 
de l'Église, des hommes doublement. suspects. 

Écoutez Tertullien qui répond pour tous : Non nas- 
cunur sed fimus christiani. Nous ne naissons pas, mais 
nons devenons chrétiens !. 

’as un de ces illnsires témoins qui ne nous soil 
fourni parle paganisme : mais ils sont devenus chré- 
tiens, ìl suffit, ils n'ont plus d'autorité. 


1 Apol., n° %. 
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Et ne voyez-vous pas que c’est ce qui rend leur an- 
torité tout à fait irrécusable? Tous ces écrivains, avant. 
d'embrasser le christianisme, parlageaient les opi- 
nions, les préjugés de Suélone. de Tacite, de Pline, 
dont vous nous ohjectez le silence ; ils examinèrent sé- 
ricusement, ils reconnurent. la vérité des fails surna- 
turels et ils se firent chrétiens. Quelle preuve plus 
grande pouvez-vous avoir de leur sineérilé ? 

En vérilé, je ne sais si vous vous rendez compile à 
vous-même de ce que vons demandez. 

Des païens, restés païens et attestant les miracles 
qui prouvent la divinité du christianisme ; 

C'est-à-dire des témoins attestant des faits auxquels 
ils ne croient pas eux-mêmes ! 

Si, à raison des contradictions de fa nature humaine, 
il nous arrivait d’en rencontrer, nous savons ce que 
l'incrédulité dirait; elle nous l’a appris.. 

Nous possédons le témoignage d’un historien juif 
contemporain. Voici comment s'exprime Josèphe : 

« Dans le même temps parut Jésus, homme sage. 
si néanmoins on peut l'appeler un homme. 1 faisait 
des œuvres merveilleuses ; il était le maître de ecux 
qui aiment la vérité, ct il cut pour scctalcurs plusieurs 
Juifs el plusieurs gentils. C'est lui qui étail le Christ 
(ou c’est lui que lon nomme le Christ). Pilate, 
à la demande des chefs de notre nation, le condamna 
au supplice de la croix; mais ses diseiples lui demeu- 
rèrent fidèles. Fl leur apparut vivant trois jours après sa 
mort. Les prophètes avaient dit de lui des choses mer- 
veilleuses. C'est de lui que vient la secte des chré- 
tiens qui subsiste jusqu’à ce jour $. » 


1 Joseph., Antiq. jud., liv. xvn, c. à, n° 3. 
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Ce passage se trouve dans fous les manuscrits ; il 
est cité par Eusèbe, par saint Jérôme, et plusieurs 
autres anciens; il présente tous les caractères d’au- 
thonticité. 

Cependant les incrédules contestent unanimement 
celte authenticité. 

Et pourquoi? Leur seule raison, c’est que Josèphe, 
né cf mort juif, wa pu parler ainsi de Jésus- 
Christ. 

Raison grave, ct qui me disposerait à croire à une 
interpolation, malgré tant de caractères d’authenti- 
cité, si en y regardant de plus près, on ne reconnais- 
sait que les paroles de Josèphe n’impliquent pas une 
confession formelle de la divinité de Jésus-Christ. 
Josèphe rencontre Jésus-Christ dans la trame de son 
histoire ; il faut bien en parler; les faits sont trop 
éclatanis pour être niés. Tl les inscrit, ne conclut 
pas, et poursuit son histoire. Il n’y a rien ici qui dé- 
passe ce que nous connaissons de l'humanité. 

Quoi qu’il en soil, vous voyez combien la préten- 
tion de l’incrédulité est déraisonnable, et combien elle 
a peu de souci de se mettre d'accord avec elle- 
même. 

Concluons. Donc les faits divins sur lesquels s'appuie 
notre foi chrétienne, empruntent du témoignage du 
monde converti une certilude invincible à l'incré- 
dulité. Nous avons écouté toutes les objections, il n’en 
est pas une qui ne nous ail fourni de nouveaux motifs 
de conviction. Plus nous avons regardé ces lemps’ 
merveilleux, même en nous plaçant sous le point de 
vuc des ennemis de nolre foi, plus l’action de Dicu 
a été visible pour nous. 

Qu'est-ce donc, si vous songez que la conversion 
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du monde n’est qu'un des côtés par lesquels Dieu se 
manifeste à nous dans l’origine de notre foi? que les 
martyrs, les évangélistes avaient déjà imprimé sur 
cette miraculeuse histoire une certitude que nous 
chercherions vainement dans n'importe quelle page de 
l'histoire du monde? que nous avons par conséquent 
ici trois témoignages qui, discutés séparément, ne 
laissent aucune prise à l’incrédulité, cf qu’il nc faut pas 
séparer cependant, car ce ne sont que les trois faces 
d'un seul et même témoignage, le plus complet, le 
plus éclatant, le plus irrésistible, sur lequel Dicu pon- 
vait poser la base de l'immortelle société de l’homme 
avec Dieu? 

Qui donc brisera cet indivisible faisceau ? qui con- 
vaincra de faux tout ensemble et les évangélistes, ct 
les martyrs, et le monde converti? qui oscra dire el 
réussira à prouver que ces trois voix, les plus solen- 
nelles, les plus importantes qui retentissent dans les 
échos du passé, ne sont qu’une voix de mensonge, qui, 
partie du Calvaire, a jelé au monde une erreur à 
laquelle tout le monde s’est laissé prendre, et demeure 
enchaîné encore après dix-huit siècles? 

La philosophie de nos jours l’a essayé! Nous verrons 
dans une dernière leçon qui complétera l'étude qui 
nous occupe, comment elle s’y est prise. Les folics où 
la raison humaine est jetée toutes les fois qu'elle veut 
expliquer humainement Jésus-Christ, elles origines 
divines du christianisme, sont une contre-épreuve de 
notre foi trop éclatante pour être négligée. 

Mais avant de la suivre sur ce terrain, faisons un 
retour sur nos éludes; essayons d'en embrasser le 
merveilleux ensemble, de recueillir dans un dernier 
regard tous les rayons divins qui s’en échappent. 
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Dicu pouvait-il montrer son Fils au monde dans 
une plus grande lumière? 

Je suis chrétien, cl sans aucun mérite, en ce qui 
touche à la foi. Jésus-Christ est aussi visible pour moi 
dans le ciel de l'histoire qne le soleil dans le firma- 
meat en plein midi, 

Mais d'où vient done que tant d'hommes ne le voient 
pas comme moi? la raison offre-L-clle un refuge contre 
cette lumière? 

Ce rofnge, je l'ai hordid bien souvent; je ne lai 
poinl, trouvé. 

Non. La distraction, l'ignorance coupable ou volon- 
laire expliquent seules l’incrédulité. La raison de 
Thomme, placée en face de la merveilleuse action par 
laquelle Jésus-Christ s'est manifesté, crensant les faits, 
pesant les lémoignages, verra la divinité de Jésus- 
Christ : &’est lo seul mot du problème qui est. devant 
ses yeux; senl il salisfait à toutes les donnécs. Tonte 
autre solufion est insuffisante, absurde. 

Je me mets à la place de linerédule de bonne foi, 
déterminé à ne censire que lorsque je maurai aucun 
prétexte de ne pas douter. 

Un fail qui me saisit tout d'abord, qu'il faut bien 
que j'adneite, si rebelle que je sois, e'est l'existence 
du monde chrétien. Le principe de celle existence, 
c’est évidemment la foi en la divinité de Jésus-Christ. 
Je suis emporté par celle tradition; je remonte de 
génération en génération jusqu'au 1v° siècle. Le monde 
croit à celle époque, ce n'est point contestable. Je 
vais lui demander compte de sa foi. Me voilà au point 
de départ de co phénomène dont je cherche la raison, 
déterminé à ne la demander au cie! qu’autant que la 
terre maura pu me la donner. 
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Un second fait que je ne puis nier : ee monde, chré- 
tien an commencement du svt siècle, élail idolâfre trois 
siècles auparavant, F me fant expliquer ce change- 
ment prodigienxs, qui n'entraine rien moins que la ré- 
novation totale des conditions de l'existenee humaine. 
la eréalion d’un nouveau monde religieux, ct, par 
suite, d’un nouvean monde politique et social. 

Quelle cause a pu prodniré un si grand effet ? il Ja 
faut proportionnée. 

Si j'écarte celle que le monde lui mème m'assigne, 
qu'ai-je devant moi? 

Un juif crucilié. 

Un juif erucifié et le monde converti; les idoles qui 
tombant; les philosophes qui cessent d'adorcr lenr 
raison... ; de nouvelles moeurs, de nonvelles institu- 
tions; enfin, je Pai dit, tout un nouveau monde. 
Pour expliquer tout cela, je n'ai qu'un juif eru- 
cifé. | 

Un juif! Qu'est-ce donc qu'un juif? est-ce quelque. 
chose dont il soif naturellement si facile de faire un 
Dieu. 

Le juif est, à côté de nous, tel qu'il était: il ne 
vieillit point. Un jnifi Restes d'Israël, à Dieu ne plaise 
que je vous jette l’insulte ; en vous cst la racine d'où 
je suis sorti ; la tige d’où a germé Maric, de qui est 
né Jésus. Votre sang coule dans les veines de mou 
Sauveur... Peuple de Dicu, je vous salue. Mais pour- 
quoi faut-il que je me dise toules ces choses pour 
vaincre je ne sais quel instinel de répulsion que votre 
nom seul éveille en moi? 

Chez les païens, cet inslinet avait loule sa force. 
Suivant les auteurs les plus graves, les Juifs étaient 
haïs par tous les autres peuples; plus que cela, mé- 
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prisés. C’étaicnt des hommes en dehors de l’huma- 
nité. 

Et c’est là qu'il faut prendre un Dicu; c’est un 
juif qu'il faut faire adorcr par les Romains, les Grecs, 
les philosophes, ct cela sur les débris de Jupiter. 

Un juift ce n’est pas tout: un juif crucifié !. 

Une croix, qu'est-ce? Ah! pour nous la croix est 
le signe du salut, le symbole de toules les merveilleuses 
destinées de l’homme dans le temps et dans l'éternité. 
O croix divine! vous êlcs mon unique espérance. 

Mais que dis-je! Point d’anachronisme. Rien de ce 
qui a fait rayonner la croix n’existe dans le temps où 
nous nous sommes transportés. Pour le monde qui est 
devant vous, savez-vous ce qu'est une croix? Un gibet, 
rien que cola. Moins que cela, un gibet qui a un pri- 
vilége tout particulicr de honte ct d’ignominie, qu'il 
nous est impossible de bien comprendre. Nous dce- 
vrions d’abord comprendre ec qu'est un esclave. Un 
abime le sépare du monde social; il est dégradé au- 
dessous de l'humanité. Entre un esclave ct un homme 
iln’y a rien de commun, même dans le supplice. La 
croix est l’instrument de mort réservé aux esclaves. 
Ajoutez donc à la honte que réveille en vous l’idée 
d’une potence, l'idée mille fois plus forte de la haine 
de l'esclavage. Si vous voulez comprendre un peu ce 
côté incompréhensible du monde romain, écoutez Ci- 
céron contre Verrès. Ce proconsul a attaché à la croix 
un citoyen romain. O majesté du peuple roi! la mort 
d’un citoyen ce n’est rien, mais l’attacher à la croix!t 

Voilà ce qu'est la croix; vous avez vu ce qu'est un 
juif. Voilà cc qu’il faut faire adorer ; c’est ce problème 
compliqué de deux impossibilités radicales qu'il faut 
résoudre. 
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Et il a été résolu. Le monde : peuple, magistrats, 
philosophes, les Césars enfin, sont tombés aux picds 
d’un juif crucifié. 

Pourquoi ? Le monde dit que c’est parce qu'il a vu 
des œuvres divines. 

Voyez-vous une autre explicalion? Je men vois 
point. Cependant ne nous rendons pas encore. Cher- 
chons. 

Que s'est-il passé pendant cel enfantement du 
monde chrétien ? Avant d’être un au picd de la croix, 
le monde a été longtemps divisé. D'une part, l'Église 
qui grandit, de l’autre, le monde idolätre qui diminue. 
Toutefois, le monde idolàtre domine encore; l’Église vit 
sous terre, dans les catacombes ; on l’en arrache; les 
chrétiens sont traduits devant les juges ; ils sont remis 
entre les mains des bourreaux. A la bonne heure, je 
possède tout ce qui mettra au grand jour la vérité. Je 
vais donc aux prétoires ; j'assiste aux inlerrogatoires. 
Que répondent ces accusés? Un seul mot : je suis chré- 
tien. Je les suis dans les amphithéâtres, jusques sous 
la dent des bêtes : même témoignage. 

Quelle explication s'ils mentent,. Je la demande à la 
terre; elle ne men fournil pas. 

Mais en voici, parmi ces chrétiens, quelques-uns qui 
n'ont pas persévéré comme les autres! Ils me diront 
la vérité. 

Les apostais me parlent comme les fidèles. Leur 
témoignage, sous un point de vue, cst plus irrécusa- 
ble que celui même des martyrs. 

Mais creusons, creusons encore cc passé. Quel csl 
le point de départ de cette perturbation? Nous allons 
saisir peut-être la cause de celte illusion si prodi- 
gieuse. Ce mensonge nous sera expliqué par le carac- 
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tère des premiers menteurs ; le succès de ce complot, 
par l'art qui en a tissé la première trame. 

A l'origine, au point de départ du christianisme, les- 
apôtres. — {ls sont vivants devant nous dans l'Évan- 
gile, avec des caractères inhnifables de sincérité. Et 
quand même ees caractères n’existoraicnt pas, les 
apôtres seraienl inexplicables: il faudrait voir en eux, 
en même temps, les plas adroits et les plus malhabi- 
les des imposteurs. 

Au delà des apôtres, Jésus-Christ. — Figure inimi(a- 
ble, devant laquelle l'incrédulité a été obligée de se 
prosterner. Histoire si mervoeillense, que l'inventeur, 
dit Rousseau, en serail plus étonnant que le héros. Si 
ce témoignage ne vous suffit pas, laissez-moi vous 
donnes un conseil. Avant de prendre le parti définitif 
de repousser le christianisme, la chose en vaut la 
peine, un jour. un seul jour, failes baire autour de vous 
les bruits du monde: imposez silence, ce qui est plus 
difficile, à ce monde intérieur qui est en vous; 
prenez l'Évangile, lisez. Depuis la crèche jusqu’à la 
croix, suivez Jésus-Christ, écoutez ses discours, cxa- 
minez ses actions, placez-vous en face de sa passion 
et de sa mort: puis, fermez le livre. I faut se décider. 
Est-ce là un menteur? Avez-vous vécu avec le plus 
grand des impesleurs ? 

Il nwy a pas cependant de milieu. Jésus-Christ 
s'est dit Dicu; s'il ne l'est pas, il a commis le plus 
grand des crimes où puisse monter lorgucil de 
Phomme; il s’est fait adorer: il a usurpé la place du 
Très-Haut ; il s'est joué de iout ce qu'il y a de plus 
saint ; il s’est fail, un piédestal de Loutes les vertus. 

Si Jésus-Christ n’est pas Dieu, je n’entends ir deux 
voix dans le monde qui, à dix-huit siècles de distance, 
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ont été justes envers lui; les Juifs : : Tolle, tolle, eruci- 
fige. Cruciliez-le, parce qu'il s’est égalé à Dicu... ct 
Voltaire : Écrasez linfàme ! 

Quelques heures après que la première voix cut été 
entendue par le ciel, le ciel s’obscureit, la Lerro trem- 
bla, les sépuleres se brisèrent, les hommes purent 
craindre d'assister à la ruine du monde. 

Quelques années après que la seconde de ces deux 
voix fut jetée au ciel, le ciel se couvrit aussi d'un 
sombre nuage, la foudre éclala, elle brisa le plus 
ancien trône, et la première monarchie du monde, 
l'ordre social s'en alla en poussière: la pierre des 
tombeaux fut aussi brisée, la cendre des morts fut 
jetée aux vents, et le peuple, qui avait pu entendre 
celle voix qui condamnait Jésus-Christ, put croire anssi 
qu'il élail condamné à voir la dissolution du monde 
social. 

Mais que ces signes ne vous cffrayent point : point 
de superstition. Vous êles philosophes : il vous faut 
. prendre votre parti en homme de raison et de ecrur. 
Rangez-vous du côlé des Juifs et de Voltaire, ou avec le 
monde chrétien. Tout ce qui est entre deux, qui veui, 
respecter Jésus-Christ ct ne pas le reconnaitre pour 
Dicu, c’est le parti des faibles et des inconséquents. 
qui ne vous va pas !. 

Donc... croyez. 


l Depuis que ces lignes sont écrites, ee parti est devenu fort et nom- 
breux; a-t-il cessé d’être inconséquent? (Note de T Éditeur.) 
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Conversion du monde. 
Systèmes d'explications naturelles, 


Messieurs , 


Suivant la parole du vicillard Siméon, Jésus-Christ 
est, depuis dix-huit siècles, et sera, jusqu’à la fin des 
temps, un signe de contradiction. 

Pendant qu'une société qui couvre le monde, et qui 
durera autant que le monde, le proclame comme le 
sauveur de l'humanité; 

En dehors, des protestations s'élèvent d'àge en 
àge, une opposition nait de toutes les pensées qui ne 
veulent pas accepter sa doctrine, des passions qui re- 
poussent sa morale. 

Écoutons ces protestations. Qu'est-ce que l’homme 
a trouvé, depuis dix-huit siècles, contre cette histoire 
divine par laquelle Jésus-Christ nous a été mani- 
festé ? 

Un mof, ct ce sera assez, sur les contradictions que 
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le christianisme a rencontrés depuis son origine jusqu'à 
nos jours. 

Les Juifs. — La controverse entre la nation juive 
qui repoussa Jésus-Christ et la portion de cette nation 
qui crut en lui ct qui fournit les premicrs éléments de 
la société chrétienne, a laissé des traces dans les mo- 
numenis de la nation juive elle-même. Les Juifs ne 
nient pas les miracles de Jésus-Christ ; ils les expli- 
quent en les altribuant à la puissance du démon, ainsi 
que le faisaient déjà lcurs ancêtres dans l'Évangile : 
ln Beelzebüd principe dæmoniorum rjicit dæmonia +; 
Telle est aussi l'explication que nous trouvons dans 
le Talmud et dans les diverses histoires de Jésus- 
Christ composées par les Juifs ?. 

Les puiens. — Nous connaissons les attaques de la 
philosophie païcnne contre le christianisme naissant 
par les écrils des apologistes. Il n’est pas de reproche 
que les philosophes ne dirigent contre la doctrine nou- 
velle, qui cst à la fois ennemie de Dieu et des hom- 
mes, impie, immorale... Mais ils n’osent pas révoquer 
en doute l'existence des miracles 3. 

Les musulmans. — Mahomet reconnait Jésus-Christ 
comme un prophète envoyé dé Dieu. Il admet comme 
certains les miracles de l'Évangile. Mais lui, Mahomet, 
est prophète aussi, il fait également des miracles, ot 
il vient dire à la terre le dernier mot du cicl. 

Les hérétiques. — Lorsque l'Évangile a triomphé, 
l’orgueil de la raison humaine, contenu mais non dé- 
truit, se manifeste dans l’hérésic. Les hérétiques s’at- 


1 Matth., xi, 24. 

? Cons. Bullet, Hist. du Ghristinnisme. 

3 Cons. Coup d'œil sur l'histoire de l'apologélique chrétienne. en tôle 
du ler vol. (Note de l Éditeur.) 
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taquent successivement à chacun des dogmes révélés, 
mais ils admettent (ous l'intervention surnaturelle de 
Dicu dans Pétablissomenl ct la propagation de PÉvan- 
gile 

Les rationalistes. — Le mouvement rationaliste des 
trois derniers siècles a son point de départ dans le pro- 
testantisme. 

Par le développement fatal du principe de la réforme, 
la raison est jetée en dehors de la révélation, et celle 
est amenée à nier Jésus-Christ. Ccite polémique anti- 
chrétienne s'attaquail surtout au passé de l'Église, à 
l’action qu'elle avait cxcrcée sur le monde; mais elle 
ne formulait pas un système général d’explicalion de 
Fhistoire o évangélique. Ce ne fat que lorsque l'œuvre 
de destruction parut assez avancée que lon b 'CSSAYA À 
substituer [a théorie à Phistoire, les idées aux futs, 
les imaginations d'un eerveau en délire à la déposition 
de témoins simples et véridiques. 

Or il est intéressant d'étudier ce que le rationalisme 
a imaginé contre Jésus-Christ, comment il s'y est pris 
pour ébranler la base inébranlable sur laquelle Dicu a 
posé son Fils au centre même de l'histoire du monde. 
Les insoulenables hypothèses, les folies où la: raison 
ses! jetée en nianl la mission divine de Jésus-Christ, 
ajouteront encoro quelque chose à la lumière dans la- 
quelle ce grand fail nous a été montré par loutes nos 
éludes. 

Le ralionalisme contemporain a essayé contre Fhis- 
toire miraculeuse des premiers temps du christianisme 
trois systèmes d'exmications, dont ie principe est em- 
prunté aux divers ordres de conception sur lesquels 
la philosophie incrédule a élé entrainće depuis cin- 
quante ans. 
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Le point de départ du premier de ces systèmes, qui 
est l'effort le plus brutal, mais le plus remarquable 
aussi qui ait été tenté par la science ct par la raison 
de l’homme contre le christianisme, se trouve dans 
la philosophie matérialiste, athée, qui régna un moment 
en souveraine sur les ruines du monde brisé par la 
révolution. 

D’après ce système, formulé par Dupuis, il n’y a 
point d'autre Dicu que l'univers ct les forces maté- 
rielles qui le régissent. 

Par conséquent, la révélation, et les miracles, appen- 
dice nécessaire d'une religion révélée, sont autant de 
chimères dont la raison humaine a fait justice, après 
avoir été longtemps leur jouct. « Ces ahsurdités ma- 
busent plus que les ignorants, les sois, dont l'esprit 
est la pâture des prêtres, comme les cadavres sont la 
pâlure des vers. » 

Cependant la religion se montre partout fin l'his- 
toire du monde. 

Comment expliquer ce fait universel ? 

Le voici. Le solcil est le principe du mouvement de 
la vic de la nature, l'âme matérielle du monde, comme 
disaient les anciens. 

C'est le seul dicu que tous les peuples ont adoré, 
sous des formes, des symboles divers. Allez au fond de 
Phistoire ct des mystères do toutes les religions, ct 
vous ne trouverez que les révolutions du soleil ct lac- 
tion de cet asire sur le monde physique. Toutes les 
religions sont donc filles de Pastronomie. C’est à las- 
ironomie qu’il faut demander le secret de toutes leurs 
origines, le mot de tous les mystères, la clef qui ouvre 
tous les sanctuaires. 

Vous expliquerez ainsi sans peine la religion de 
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l'Inde, de l'Égypte, de la Grèce, de Rome an- 
cicnne. 

La fable de Christ, qui, pour les yeux hébétés des 
chrétiens, semble échapper à cette explication, est de 
toutes, lorsqu'on l’examine de près, celle qui y rentre 
le plus parfaitement. 

D'abord, ce nom de Jésus, qu'est-ce, que la forme 
laline du nomd' sis, une des mille personnilicalions sous 
lesquelles le soleil élait adoré ? 

Puis, les apôtres, dont le nombre est exactement 
celui des signes du zodiaque, ct leur chef saint Pierre, 
avec les clefs, dont la ressemblance avec le vieux 
Janus, qui ouvre l’année des anciens, est si frappante, 
ne vous font-ils pas déjà soupçonner le mystère? 

Mais disséquons cette fable. 

Le point de départ, le paradis terrestre, avec ses 
délices, ses fruits de toute espèce, évidemment c’est 
la belle saison, le moment des jouissances; le serpent 
qui s’y montre n’est autre que le Scorpion, le signe qui 
précipite l’année vers son déclin; nos premiers pa- 
rents, vaincus par son influence, qui éprouvent le 
besoin de se couvrir ct qui labourent la terre, voilà 
bien la fin de l'automne, le commencement de l'hiver. 

L'hiver, c’est le tombeau où la nature semble s'en- 
sevelir chaque annéc; c'est la mort, le mal. D'où vien- 
dra une nouvelle vie? Jl faut un sauveur. 

Ce sauveur est le soleil, par qui la nature renaît 
chaque année. Or, substituez le soleil au Christ, ct 
vous verrez l'incarnation, la rédemption, toute la fable 
chrétienne se dévoiler à vous. 

D'abord, comment le Christ est-il nommé dans la 
légende que vous appelez l'Évangile selon saint Jean ? 
La lumière qui éclaire tout homme qui vient dans ce 
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monde. — L'Orient est son nom, avaicnt dit les 
prophètes. Cela est-il assez clair? 

Quand le voyez-vous naître? Le 25 décembre, 
l'époque précise de l’année où le soleil reprend sa 
marche ascendante. Il est enfant; c’est le symbole 
sous lequel l'antiquité adorail le soleil pendant les 
mois d'hiver, « parce que, dit Macerobe, les jours étant 
plus courts, ce dicu semble n'être encore qu'un faible 
enfant. 

Le Christ enfant dans les bras de la Vicrge rappelle 
la Vierge céleste, la Vierge des constellations. C'est 
encore ici un ancien symbole que nous retrouvons dans 
la sphère des Chaldéens. 

Quels sont les premicrs adorateurs que la légende 
conduit à son berceau? Les mages, les représentants 
du sabéisme oriental, du culte du soleil. 

Voilà la base astronomique de la fable de l'incarna- 
lion du soleil, sous Ie nom de Christ, dans le’sein de 
la Vierge, au solstice d'hiver. 

Celle qui nous le présente dans un élat de mort, et 
puis renaissant à léquinoxe du printemps, sous la 
forme de l'agneau pascal, et communiquant la vie au 
monde, est évidemment la suite de la même allé- 
gorie. 

Le soleil, né au solstice d'hiver, est pendant trois 
mois dans les signes inférieurs, dans la région affectée 
aux ténèbres, au mal; ce sont los trois jours que le 
Christ passe dans le tombeau. 

Il franchit cufin le passage de l’équinoxe du prin- 
temps, qui assure son triomphe sur la nuit et qui rc- 
nouvelle la face de la terre. C’est la résurrection du 
Christ, principe d’unc nouvelle vie pour l'humanité. 

Et sous quel signe du zodiaque s’accomplit cette 
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transition des ténèbres à la lumière, de la nuit à la 
vic? Sous le signe du Bélier ou de l’Agneau. De là 
l'agncau, symbole du Christ. Vous voyez cet em- 
blème sur vos tabernacles, d’où vos prêlres retirent 
le soleil d’or ou d’argent devant lequel vous tombez à 
genoux ! N'y a-t-il pas là de quoi ouvrir les youx les 
plus fermés à la lumière, si des yeux fermés par la 
main des prêtres pouvaient être ouverts! 

Non-seulement Phistoire, mais toute la doctrine, 
tous les mystères du christianisme sont sortis de l'as- 
tronomie. La Trinité : Dicu le Père, la substance du 
soleil; le Fils, la lumière ; l'Esprit, la chaleur. 

Le christianisme n’est done, comme toutes les reli- 
gions du monde, et plus évidemment que toutes, rien 
autre que le culte du solcil. 

Y a-t-il quelque réalité historique au fond de cette 
fable ? 

Non. La philosophie ne peut pas accorder aux chré- 
tiens que le Christ ait existé. Quels sont les garants 
de ce fait? « Des hommes qui vous racontent des 
choses absurdes, extravagantes par le merveilleux, ct 
reconnues impossibles par tout homme qui connaît la 
marche de la nature, ct qui ont l'impudence dafir- 
mer qu'ils n’ont pas entendu dire, mais qu’ils ont 
vu ce qu'ils racontent. Ce sont, dit-on, des hommes 
simples qui ont écrit. Je sais que la légende est assez 
sotie (l'Évangile! !); mais il s’en faut de beaucoup que 
ec soicnt tout bonnement des hommes sans éducation 
ct sans lumières qui nous aient laissé les Évangiles. 
N'y ont-ils pas mis unc adresse remarquable ? N'ont- 
ils pas cherché à se procurer une concordance propre 
à établir la vraisemblance dans les récits de gens que 
l'on suppose ne s'être point concertés? » — Ainsi, les 
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évangélistes sont suspects par leur accord. Retenez 
ceci. 

Le livre de Dupuis, que nous venons d'analyser, cst 
né de l'esprit du temps, ce qui explique son succès. 
La révolution a fait disparaitre le christianisme du 
monde social; la philosophie exécute Jésus-Christ 
mème ct le fait disparaitre du monde de l'humanité. 
Aussi louvrage de Dupuis fut imprimé aux frais 
du Trésor, par ordre du Directoire; le système qui 
y ost formulé fut représenté comme le plus grand 
cflort de la scicnec, et recommandé à la jeunesse jus- 
que dans les livres composés pour elle par des inspec- 
teurs généraux des établissements de l’État! Volney 
ne fit que le modifier; il lui donna unc forme plus police. 
Cet athée de bonne compagnie légua 80,000 francs 
pour répandre son livre des Ruines parmi la jeunesse, 
ct cette disposilion immorale fut religicusement exé- 

culéc par son exéculeur testamentaire, un’ pair de 
France! Le système de Dupuis el de Volney servit 
longlemps de retranchement à lincrédulité ; mais ren- 
versé sous les coups d’unc science imparliale et d’une 
crilique séricuse, il céda la place à un autre système 
qui nous parait avoir encore moins de chances de durée. 

Pour comprendre cetle nouvelle explication que l’on 
nous oppose, transportons-nous en Allemagne, berceau 
de la réforme, ct patric propre de toutos les rêveries 
religieuses auxquelles le principe de la réforme a donné 
naissance. . 

Il s’est produit au scin de la réforme un double 
travail que nous devons expliquer, afin de nous rendre 
comple du système que nous avons à exposer. 


t Noël, Dict. de lu fable, préface. 
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Le principe protestant livrait la théologie au ralio- 
nalisme. Consliluée juge souverain, la raison abaissa 
peu à peu à son niveau toutes les hauteurs de la foi, 
brisa les pensées divines dont les dogmes chrétiens 
sont l’expression, pour les faire centrer dans le cadre 
de l’enlendement humain. Tout le surnaturel disparut, 
tout l'Évangile fut expliqué humainement. Cepen- 
dant, on continua à reconnaitre l'Évangile et Jésus- 
Christ. C'était assez pour se dire chrétien, pour occu- 
per une chaire dans unc université protestante ct pour 
en toucher le traitement en sûreté de conscience. 

Pendant le mème temps se produisit un mouvement 
philosophique remarquable. La philosophie allemande, 
rétrogradant jusqu'à la Grèce et la dépassant, cher- 
chait son point de départ non-sculement cn dehors 
de la tradition chrétienne, mais même en dehors de 
l’histoire. Les plus célèbres représentants de cette évo- 
lution philosophique furent Kant, Schelling, Hégel. 
Nous avons expliqué comment le résullat nécessaire 
de leurs travaux fut le panthéisme, un panthéisme 
d'une forme neuve $. Ce mest pas Dicu qui a fait le 
monde, c’est le monde qui fait Dicu. L'histoire est 
absorbée dans la philosophie, la révolution de l'hu- 
manité ne nous représentant que la révolution de la 
raison humaine; c’est de ce double mouvement qu'est 
né le système mythique. 

Strauss élait disciple de Hégel ct professeur de 
théologie chrétienne dans l’université de Tubingue. 

Comme philosophe, il ne pouvait pas admeltre le 
surnaturel, la révélation dans le sens chrétien. Puis- 
que Dieu et la nature sont identiques, il est absurde 


1 Cons. la onzième conférence, t. I, p. 317 et suiv. 
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de reconnaitre quelque chose qui dépasse la nature. 
Comme docteur, il ne trouvait dans la théologie ofli- 
ciclle qu’il était chargé de professer qu’un Jésus-Christ 
amoindri, débouillé de tout caractère surnaturel, 
réduit au cadre de l'humanité. 

De là, pour établir l'unité dans son enscignement, 
pour concilier la théologie ct la philosophie lef- 
fort était très-facile. Jésus-Christ ct le christianisme, 
absorbés, comme tous les autres faits de l'humanité, 
dans la philosophie, perdent leur réalité dans Phis- 
Loire pour la retrouver dans la philosophie. Écoutez-le : 

« Le sujet des attributs que l'Église donne au Christ 
cst, au licu d’un individu, une idéc, mais une idée 
réclle, et non une idée sans réalité, à la façon de Kant. 
Placées dans un individu, dans un Dicu-hommé, les 
propriétés et les fonctions que l'Église altribuc an 
Christ se contrediscent ; dans l'idée de l'espèce, elles 
concordent. L'humanité est la réunion des-deux na- 
tures, le Dieu fait homme, l'infini descendu à la con- 
dition finie, et l'esprit fini qui sc souvient de son inf- 
nilé. Elle est l'enfant de la mère visible et du père 
invisible, de l'esprit et de la nature; clle est le thau- 
maturge; car dans le cours de l’histoire humaine, 
l'esprit maîtrise de plus en plus complétement la 
nature, au dedans comme au dehors de l’homme, ct 
celle-ci, cn face de lui, descend au rôle de malière 
inerte sur laquelle s'exerce son activité. L'humanité 
est l’impeccable, car la marche de son développement 
est irréprochable ; la souillure no s'attache jamais qu'à 
l'individu, elle n’attcint pas l'espèce ol son histoire. 
L'humanité est celui qui meurt, ressuscile et monte 
au ciel; car, pour elle, du rejet de sa naturalité pro- 
cède une vie spirituelle de plus en plus haute... La 
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liaison apparente de co fond à la personnalité d'un 
individu ne lient qu'aux raisons subjectives suivantes, 
savoir : 4° que cet individu, par sa personnalité el ses 
destinées, fut l'occasion d'élever ce fond jusqu'à la 
conscience universelle; 2° l'intelligence du monde an- 
cien et du peuple dans tous les temps n'est capable de 
concevoir Phumanité que sous la forme concrète d'un 
individu... De mème que le Dieu de Plalon forme le 
monde en contemplani ses idées, ainsi la société chró- 
licune, en traçant l'image de son Christ à Poccasion 
de la personnalité de Jésus, a cu en vuc, à son insu, 
l'idée de l'humanité dans son rapport avec la divi- 
nité i. » 

Tout lc système de Sirauss est dans ce passage. 

L'idée du Messie préexistantdanslhumanité, la viede 
Jésus-Christ est jetée dans co moule; la légende s'en 
cmpare ; les souvenirs de la vie du Christ, recueillis 
par la tradition, germent, s'épanouissent dans Pima- 
gination populaire; ct c’est celte floraison que les 
Évangiles nous représentent; cote poésie est la racine 
d'où sort tout, le christianisme, lequel, soumis à l'ana- 
lyse philosophique, nous présente le développement 
doctrinal ct historique d'une foi naïve ob sincère. 
Au fond, celte foi elle-même est un fait réel, mais qu'il 
esl impossible de dégager de son auréole mythique. Le 
christianisme retrouve dans la philosophie toule la 
réalité qu'il perd dans l'histoire. 

Le scul côté par où le système de Strauss sort du 
champ vaguc de la conjecture, et entre dans lhis- 
toire, ce sont les contradielions qu'il prétend trouver 
entre les récits des divers évangélistes. Mème sur co 


f Strauss, Liv. I, cité dans les Ann. de phil, 9 série, L XT, p. 421, 
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point, il ne contient rien de neuf et qui n'ait été depuis 
longtemps réfuté. Nous remarquerons seulement que 
Strauss doute de l'Évangile par la raison diamétrale- 
ment opposée à colle qui faisait douter Dupuis. 
Puisque nous sommes sur le Rhin, je dirai que, 
depuis trente ans environ, nos philosophes fran- 
çais me font l'effct de bateliers fixés sur ce flenve, 
ct occupés à faire passer d'une rive à l’autre toules 
les ombres, tous les faniômes que l'Allemagne rêveuse 
enfante de jour en jour. (fl semble que les hommes 
qui se sont chargés de représenter la philosophie dans 
la patrie de Descartes, de Malchranche, de Bossuct, 
de Fénelon, pourraient, faire micux.) Ces fantômes 
changent un peu de physionomie ; on les habille à la 
française pour les présenter à la France. Le pan- 
théisme de Hégel, dans sa naïveté allemande, ne serait 
pas souffert; on le dissimule; on admet, ou du moins 
on a lair de reconnaître un principe, un Dicu distinct 
du monde, mais point de révélation extéricure. La 
raison humaine est la scule manifestation de Dicu dans 
ce monde. Tout sort de là, la religion comme tout le 
reste. À l’origine, clle sc présente sous la forme sym- 
bolique pour être à la porlée du peuple enfant; la 
raison grandit de siècle en siècle, passant d’un sym- 
bole grossier à un symbole plus pur, en atiendant que 
le symbole disparaisse entièrement ct que la religion 
soit absorbée par la philosophie. De là des crises qui 
marquent les progrès successifs de l'humanité. Le 
christianisme est un de ces grands mouvements, il 
représente la plus grande hauteur que la raison hu- 
maine ait atteinte dans l’antiquité ; il résume toutes 
les conquêtes des temps antéricurs. C’est un vaste 
ecclectisme qui atteste en Jésus-Christ la raison la plus 
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divine qui ait jamais existé; le monde vit de Jésus- 
Christ depuis dix-huit cents ans, et dans la discipline 
à laquelle Jésus-Christ a soumis sa longue adoles- 
conce, l’Église. Mais enfin, il a épuisé Jésus-Christ, ct 
l'humanité est en avant de l'Église, elle doit faire un 
pas nouveau; notre siècle sera par conséquent témoin 
de cette révolution palingénésique; il sera témoin de 
l’avénement du Messie de l'avenir. C’est ce qui nous 
explique la floraison incessante de tant de nouvelles 
religions qui se présentent avec une confiance que 
l'insuccès ne décourage pas, pour remplacer la vicille 
rcligion catholique que l’on déclare morte, cl bien 
morte. 

Voilà à peu près tout ce que le rationalisme de notre 
siècle a su trouver pour l'opposer à Jésus-Christ. 

En premier licu, ce qui frappe d’abord, c’est que si 
Jésus-Christ ct son histoire étaicnt susceptibles d’une 
autre explication que celle que nous fournit la foi de 
la société chrétienne, elle aurait élé trouvée après tant 
d'efforts, elle aurait rallié les hommes raisonnables ; 
mais, au licu de cela, elle reproduit sans cesse des 
cxplications qui s’exeluent. Avec la meilleure volonté, 
nous ne pouvons pas admettre tout à la fois que Jésus- 
Christ n’est qu'un néant, qu’il est un être réel, mais 
tombé à l'élat de mythe, un philosophe divin... Le mot 
du problème n’est pas trouvé par le rationalisme, 
puisque lcrationalisme nous jette tant de mots opposés. 
Nous pouvons done dire aux ralionalistes : Mel Lez-vous 
daccord. Convencz d'une explication commune, nous 
l’examinerons ; en attendant, puisque vous vous char- 
gez de vous réfulcr, de vous détruire les uns les autres, 
nous n'avons pas besoin de nous en mêler; laissez-nous 
donc dormir dans notre foi, loin du bruit de vos dis- 
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putes; lorsque vous serez d'accord, vous viendrez nous 
éveiller. Cela nous assure un assez long repos. 

En second lieu, nous pouvons opposer une aulre fin 
de non-reccvoir pour nous donner le droit d’écarter 
tous ces adversaires. Aucun d'eux n’est dans la ques- 
tion. Le chrislianisime cst de l'histoire, et ils font de la 
philosophic; nous les sommons d'examiner un fait, ils 
nous opposent des hypothèses. 

Ceci est plus clair que le jour, en ce qui concerne les 
ralionalistes de l’école française, quine daignent pas scu- 
lement jeter les yeux sur Fhistoire de Jésus-Christ et ses 
monuments; mais, démolissant tout avec les idées qu'ils 
se font, à priori, sur la philosophie de l'histoire, se 
contentent de nous dire que tout cela a été examiné en 
Allemagne. Du reste, pas un travail de critique his- 
torique, cela est au-dessous d'eux; c’est plus vite fait 
et plus noble de se poser en Messics. Soyons justes, 
d’ailleurs, la critique historique demande du temps, 
beaucoup de temps, et lorsque Pon observe la vie des 
Messies de nos jours, que l'on calcule tout le temps que 
leur demandent les affaires, les distractions, les plaisirs, 
il en reste bien peu pour un travail aussi aride el aussi 
long que celui auquel nous voulons les condamner. 

Quant aux systèmes de Dupuis ci de Sirauss, qui 
semblent aborder le problème plus séricusement et 
chercher une hase à leur théoric, leur argumentation 
n'entre pas davantage dans la question. Ce ne sont que 
des supposilions, une manière de procéder contre 
l’histoire de Jésus-Christ, qui, si vous l'admettiez un 
moment, démolirait toute l’histoire, et avec elle le 
monde. 

Cela est si vrai, que si vous prenez dans les annales 
du monde le fait le plus incontestable, le plus certain, 
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il vous sera aussi facile de l’éliminer ou d'en faire un 
mystère, comme Dupuis ct Strauss font de Jésus- 
Christ. 

Assurément le nom ct les faits les plus éclatants de 
l'histoire de Bonaparte sont écrits dans la mémoire 
du monde en caractères que les siècles n'effaccront 
pas. 

Je ne sais si dans dix-huit cents ans il se trouvera 
quelques esprits tournés comme celui de Dupuis ou de 
Strauss. Vous allez voir qu'ils pourront faire de Bona- 
parie ce que ceux-ci ont fait de Jésus-Christ, et avec 
plus d'avantage. Permettez-moi de suivre un moment 
celte plaisanterie, dont l'idée n’est pas de moi, ct qui 
est, du reste, wne réfutation très-séricuse de ces extra- 
vagants systèmes ct la seule qu'ils méritent. 

Faisons parler le Strauss de lan de Jésus-Christ 
4500. « L'esprit humain tend à donner aux idées un 
corps ct une figure. De même qu'il avail incarné dans 
le type de Jésus l’idée de l'humanité, considérée dans 
ses épreuves ct dans sa gloire, il a fait de Napoléon le 
type ct l'idéal de ce grand mouvement militaire qui a 
ondu à jamais célèbre le commencement du xix* siècle. 
— Il y a cu un Christ, il y a cu un Napoléon. Mais leur 
histoire n’est vraie que si dans Jésus vous voyez 
l'humanité; dans Napoléon, la France. 

» Le caractère du mythe, c’est que l’on coule une 
vic sur un lype primitif. Ainsi, dans Jésus-Christ se 
fondirent toutes les espérances de l'humanité, ainsi 
dans Napoléon s’est incarné toute la gloire en quelque 
sorte des anciens capitaines. De là, un ensemble qui 
dépasse le cadre. En dix ans, voyez tout ce que Napo- 
léon fait. Suivez-le, si vous pouvez, en Italie, en Égypte, 
à Paris, en Allemagne, en Espagne, dans le fond de 
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la Russie, à l'ile d'Elbe, de Pile d'Elbe à Paris, sur les 
ailes de la Victoire, de Waterloo à Sainte-Hélène. Mais 
le mythe se trahit par la contradiction de tout ce 
que l’on entasse. — Remarquez la contradiction qui 
exisie entre le récit de l’auteur gascon qui a éerit la 
légende du Consulat et l'Empire et les mémoires d’un 
des maréchaux; entre les bulletins de la grande armée 
et les journaux anglais. — À vous en tenir aux té- 
moins français. pouvez-vous vous faire uue idée de 
Napoléon? — Hlait-ce l’ogre de Corse ? comme on Ie 
lit dans certains ouvrages, ou un demi-dieu, comme 
d’autres le disent. — A-t-il tué la révolulion, comme 
le chantait l'auteur des Zambes, ou n'élait-ca que:la 
révolution incarnée, suivant le mot de M. Thiers; la 
révolution à cheval, ainsi que Fa dit Mme de Staël. Ce 
dernier mot ne vous révèle t-il pas le mot de l'énigme? 
Napoléon n’est pas un homme, mais une époque, ct 
même la couleur de cetle époque est peu respectée 
par ses maladroits légendaires, On le fait sacrer par 
un pape, comme Charlemagne, et puis il perséeulc ce 
pape comme aurait fait Néron. Ce pape, emprisonné 
par le restaurateur du catholicisme, est délivré par 
des héréliques, des schismatiques, les Anglais, les 
Russes, les Prussiens. Du reste, il existe un monument 
authentique qui détruit toules ces contradictions, la 
Charte de Louis XVII, datée de la dix-ncuvième année 
de son règne ?. » 

Le Dupuis de cette époque pourra se présenter 
avec des arguments plus péremploires encare. 

Napoléon, c’est le soleil. Ceci est plus clair que le 
soleil même, si vous voulez considérer : 


1 Cons, Ann, de phil, chrél., 3e série, t. XU, p, 401 et 102. 
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4° Le nom mème de Napoléon, Apollon, avee Paffir- 
mation na ou wi, c'est-à-dire vrai Apollon, la person- 
nilication grecque ct romaine du soleil. 

Son autre nom, de même, Bonaparte : deux parts 
dans le temps, le jour ct la nuit. De là la malédiction 
antique : Abi in malam partem, le dicu de la bonne 
part, ou du jour, Bona purs : 

29 Sa mère est Lælitia, nom de Latonc, du verbe 
letor qui répand la joie, c’est ce que fait Aurore; 

3° I nait en Corse, placée relativement à la France, 
dans la même position que, relativement à la Grèce, 
l'ile de Délos, où était né Apollon ; 

W? Ila trois sœurs, les trois Grâres, qui, avec les 
neuf Muses, composent la cour d’Apollon ; 

5° Quatre frères, les quatre saisons, dont {rois rois, 
cl par lui, représentent les trois saisons fécondées 
par le soleil; le quatrième n'est pas roi, smbyole de 
l'hiver, qui ne règne sur ricn; cependant on lui 
attribue, ceci cest très-remarquable, une principauté, 
Canino, du latin, blanc, parce qu'il règne sur la neige 
of les frimas de l'hiver; 

6° Deux femmes ct un scul fils, exactement comme 
Apollon, qui épousa la Terre ct la Lune, ct qui meut 
de fils que de l'une, la Lune ; comme Horus, le fils 
de Napoléon naquit au mois de mars; 

7° Douze maréchaux en activité, quatre en non- 
aclivilé : les douze signes du zodiaque ct les quatre 
points cardinaux ; 

8° Il triomphe dans le midi, il succombe dans le 
nord: c'est l’histoire du soleil chaque année ; 

9° Il se lève, se couche, comme le soleil. On le voit 
sorlir de la mer, arrivant d'Égypte, à l’orient de la 
France, ct il va s'éteindre également dans la mer. 
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à Sainte-Hélène, à l’occident de la France. Ainsi fait 
le soleil, suivant l’apparence qui trompe le peuple, — 
après un règne de douze ans, les douze mois de l'année. 

Que pourra répondre le bon sens à ces hypothèses, 
si elles s'élèvent dans dix-huit siècles ? 

Vous le voyez, toutes ces conjectures sont en de- 
hors de la question. Ce n’est pas une théorie qu’il faut 
discuter, c'est un fait qu'il s’agit de constater. Suivez 
à travers les siècles la trace éclatante que Napoléon a 
laissée après lui, vous arrivez en face des monuments 
contemporains. 

Ainsi, et à plus forte raison, pour Jésus-Christ. Car 
de Napoléon, il ne reste qu'un souvenir, et à peine 
quelques débris de son œuvre dispersés sur la route 
du temps {. 

Jésus-Christ a laissé un monde qui vous conduit à 
lui commc à son point de départ; la tradiliun, la foi 
d’une immense société nous ouvre à travers les siècles 
une route par où nous arrivons à l'époque contempo- 
raine. 

Nous posant en face des monumenis de cette épo- 
que, que nous avons étudiés, 

Nous dirons à Dupuis : Qui, Jésus-Christ a existé. 
Avant de l’éliminer de lhisioire, éliminez donc ee 
monde qui vient de lui; le néant a-l-il pu produire la 
plus grande chose qui se rencontre dans l’histoire ? 

Jésus-Christ n’est pas le soleil; le monde a su ce 
qui lui a été annoncé, ce qu'il croyait, les martyrs ont 
su pour qui ils mouraient; à chaque science son objet : 
les espaces célestes à l'astronomie; cherchez-y de nou- 


1 Ceci était écrit avant le rétablissement de l'empire; le raisonne- 
tuent est le mème après comme avant. (Note de P Editeur.) 
u. 13 
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veaux soleils avec vos télescopes, si vous cn découvrez, 
nous applaudirons. Mais le passé du monde appartient 
à l’histoire; à l'aide des Léimoignages, des monuments, 
qui sont le flamheau de Fhistoire, scrutez les ori- 
gines du monde chrélicn. Dans ces trois siècles, vous 
ne trouverez pas le soleil, mais vous verrez un homme 
qui, par ses œuvres, prétend prouver qu'il est Dieu. 
Voilà ce qu'il faut discuter. 

Nous dirons à Strauss : Non, Jésus-Christ n’est pas 
un mythe. L'idée du Messie précxistail, nous le sa- 
vons, ol nous savons de plus d’où venait celte idéc: 
elle avait sa source dans une révélalion primitive, sans 
cela son universalité ne pourrait s'expliquer. Jésus- 
Christ n’est pas une vie d'homme jetée dans le moule 
d’une idée humaine, c’est une existence divine qui 
réalise une promesse de Dicu. Nous le prouvons par 
les miracles. Voilà ce qu’il faudrait discuter au licu 
de s'appuyer sur des suppositions gratuites. 

Rien d’ailleurs qui répugne plus au mythe que la 
vic de Jésus-Christ. L'écriture la saisit, la fixe, lim- 
mobilise trop tôt; quelle que soit la date de l'Évangile, 
le temps de ceite floraison mythologique est impos- 
sible, ct d’ailleurs nulle époque du monde ne fut moins 
prédisposée au mythe; jamais époque plus prosaïque, 
plus matérielle, c’est l'observation de Plutarque t. 

El enfin rien qui soit plus opposé aux caractères de 
la légende que l'Évangile. On y remarque une unité 
merveilleuse, dont le secret vous échappe; elle ne pou- 
vait pas résulter de tous les principes opposés qui, selon 
vous, auraient concouru à la formation du mythe ?. 


1 Cons. Champagny, les Cesars, t I. 
2 Quinet, Allemagne et Talie, t. 11, p. 382. — Cité dans les Annales, 
3e série, t, KHT, p. 428. 


VINGT-SIXIEME UOUNFÉRENCE 195 


« Quoi, cette incomparable originalité du Christ ne 
serait qu'une perpétuelle imitation du passé, et le per- 
sonnage le plus neuf de l’histoire aurait été occupé 
perpétuellement à se former, ou, comme quelques 
personnes le disent aujourd'hui, à se poser d'après les 
figures des anciens prophètes! On a beau objecter que 
les évangélistes se contredisent fréquemment les uns 
les autres, il faut avouer à la fin que ces contradictions 
ne portent que sur des circonslances accessoires, ct 
que ces mêmes écrivains s'accordent en tout sur Ie 
caractère même de Jésus-Christ. Je sais bien un 
moyen sans réplique de prouver que cetie figure n’est 
qu'une invention incoliérente de Pesprit de l’homme : 
il consisterait à montrer que celui qui est chaste ct 
humble de cœur selon saint Jean est impudique et 
colère selon saint Luc; que ses promesses, qui sont spi- 
rituelles selon saint Matthieu, sont temporelles selon 
saint Marc; mais c’est là ce qu’on n’a pas encore tenté 
de faire, et Punité de cette vie est la seule chose que 
lon wait point discutée. 

» Sans nous arrêter à cette observation, accepte- 
rons-noûs, pour tout expliquer, la tradition populaire, 
c'est-à-dire le mélange le plus confus que l’histoire 
ait jamais laissé paraître, un chaos d'Hébreux, de 
Grecs, d'Égyptiens, de Romains, de grammairiens 
d'Alexandrie, de scribes de Jérusalem, d’Essénicns, 
de Sadducéens, de Thérapeules, adorateurs de Jého:- 
vah, de Mithra, de Sérapis? Dirons-nous que cetie 
vague multitude, oubliant les différences d'origines, 
de croyances, d'institutions, s’est soudainement rén- 
nie en un seul esprit, pour inventer le même idéal, 
pour créer de rien et rendre palpable à tout le genre 
humain le caractère qui tranche le mieux avec tout 
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le passé, el dans lequel on reconnaît Punité la plus 
manifeste? On avoucra, au moins, que voilà le plus 
étrange miracle dont on ait jamais entendu parler, 
ct que l’eau changée en vin n’est rien auprès de 
celui-là. Cette première difficulté en entraîne une se- 
conde : car, loin que la plèbe de la Palestine ait elle- 
même inventé l’idéal du Christ, quelle peine ces intel- 
ligences endurcies n’avaient-elles pas à comprendre 
le nouvel enseignement! Ce qui demeure de la lecture 
de l'Évangile, si on la fait sans système conçu par 
avance, sans raflinement, sans subtilité, n'est-ce pas 
que la foule et les disciples eux-mêmes sont toujours 
disposés à saisir les paroles du Christ dans le sens de 
l’ancienne loi, c’est-à-dire dans le sens matériel? N’y 
a-t-il pas contradiction perpétuelle entre le règne tout 
spirituel annoncé par le Maître et le règne temporel 
attendu par le peuple? La plupart des paraboles ne 
finissent-elles pas par ces mots ou autres équivalents : 
A la vérité. il parlait ainsi, mais eux ne l’entendaient 
pas? Preuve manifeste, preuve irréfragable que Pini- 
tiative et l’enseignement, c’est-à-dire l'idéal, ne ve- 
naient pas de la foule, mais qu’ils appartenaient à la 
personne, à l'autorité du Maitre, et que la révolution 
religieuse, avant d'être acceptée par le plus grandnombre, 
a été conçue et proposée par un législateur suprême.» 

Nous dirons aux éclectiques ainsi qu'à tous ces 
Messies qui se porlent comme les héritiers de Jésus- 
Christ : non, Jésus-Ghrist n’a pas été un philosophe 
somme vous, un éclectique plus heureux que vous ne 
Pavez été jusqu'ici ; nous savons les points de contact 
de sa doctrine avec les croyances des anciens temps, 
et c’est un des côtés où nous reconnaissons sa divinité. 
Mais ces croyances. dont les débris flottaient dans la 
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tradition, ont été développées et sont entrées dans le 
christianisme. Quelle était la source de ces croyances? 
Nous disons que c'était la révélation. Voilà ce qu’il 
faut examiner avec nous, au lieu de supposer gratuite- 
ment que c’est en dégageant de l’alliage impur des 
idées païennes les vérités divines que le christianisme 
s'est formé. Rien qui ressemble moins à une œuvre 
d’éclectisme. Ce n’est pas en partant de la raison que 
les apôtres ont formulé le symbole chrétien, c’est en se 
posant au-dessus d'elle, en lui commandant avec une 
autorité souveraine, en la brisant, en la heurtant, en 
l'abaissant au picd de la croix. Et en vertu de quels 
droits se sont-ils ainsi élevés au-dessus de la raison? 
Par le droit que leur donnaient les miracles qu’ils opé- 
raient. C'est ce titre historique qu’il faut discuter. 
Vous faites à Jésus-Christ l'honneur de le regarder 
comme un philosophe comme vous, mais il repousse ce 
titre dérisoire; nous affirmons qu'il est Dieu; s’il ne 
l'est pas, c’est un imposteur. 

Voilà donc le point décisif auquel nous devons rame- 

ner tous ces systèmes : l’histoire. 

Ici, point de doute, la certitude la plus absolue; la 
divinité de Jésus-Christ est le mot de cette histoire 
merveilleuse. Effacez-le, tout devient inexplicable : 
les Évangiles, les martyrs, le monde converti. 
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Témoignage du monde converti. 
Valeur de ce témoignage. — Confirmation. — Résumé. 


Messicurs. 


Vous avez vu tont ce que le rationalisme a pu imagi- 
ner de nos jours, après dix-huit siècles, pour expliquer 
humainement Jésus-Christ, et l’histoire miraculeuse 
par laquelle Jésus-Christ a été manifesté au monde. 

Pour fairc évanouir ces explications contradictoires 
et toutes également vaines, il a suffi de les mettre en 
face les unes des autres, el de les regarder de près. 

Et c’est un travail dont nous pouvions nous dis- 
penser. Qu'importe ce que dit aujourd’hui, qu'importe 
ce que dira demain la philosophie qui cherche le mot 
du monde cn dehors de Jésus-Christ ct de la révéla- 
tion? Notre foi ne saurait s’inquiéicr, clle wa aucun 
souci de toules les hypothèses qui vicudront heurter, 
de siècle en siècle. la base divine sur laquelle Jésus- 
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Corist s'est posé à nos yeux, au centre même de 
l'histoire du monde. 

Et cela par une raison bien simple : c'est que les 
hypothèses ne peuvent rien contre les faits. L'histoire 
a, sans aucun doute, avec la philosophie, des points de 
contact, mais clle a aussi un domaine distinct, que 
Dieu a placé au-dessus des entreprises de la philo- 
sophie. Il y a dans le monde de l'histoire des terres 
inconsistantes que le doute peut remuer, mais il ya 
aussi une terre ferme, des fonds de granit, contre les- 
quels se brisent toutes les pensées, tous les systèmes 
de l'esprit philosophique. 

Il est nécessaire qu'il en soit ainsi. Car, si vous 
voulez y réfléchir, la base de existence humaine, ce 
n’est pas la philosophie, mais l’histoire. L'idée n'est 
souveraine, elle ne mène.le monde qu’à la condition de 
nous montrer son titre dans le fait. Institutions, lois, 
mœurs, famille, société publique, tout ce qui existe 
a sa raison dans ce qui a existé, ct le présent tient 
tellement au passé qu'il périrait en se séparant de lui. 
Ce nœud de l’histoire, de la tradition, des témoi- 
gnages, par lequel le présent saisit le passé, la main 
de Dieu a donc dû le serrer de telle sorte que la phi- 
losophie ne püût jamais le dénouer. Car, sans cela, 
c’est le lien même de l’existence humaine qui aurail 
été livré aux caprices de la philosophie. Si cetle 
ensemble de faits dans lequel se trouve la raison des 
croyances, des devoirs, des lois, de toute la vie de 
l’homme et de l'humanité, laissait quelque prise à la 
raison; s’il était possible qu'ils fussent démolis, un jour 
ou ébranlés par une explication nouvelle du passé du 
monde et de l’histoire, tout resterait en suspens, tout 
serait provisoire, la base du monde poserait sur le 
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doute et sur le néant. Aussi, de fait, le témoignage 
revêtu de certaines conditions, engendre une cerli- 
tude invincible. Mon existence n'occupe qu’un point 
dans le temps ct dans l’espace, mais les faits placés le 
plus loin de moi dans l’espace et dans le temps, et 
avec lesquels j'ai des rapports nécessaires, sont rap- 
prochés par l’histoire, par la tradition, qui me les 
montre dans une lumière telle, qu'il n’y aurait pas une 
moindre folie à les nier que si je les voyais de mes 
veux. L'existence de Louis XIV. de Charlemagne, de 
César, est aussi cerlaine pour moi que l'existence de 
la philosophie, je dirai plus, que ma propre existence. 
Voilà pour les faits dont je suis séparé par le temps. 

Qu'un philosophe se présente devant moi et sc fasse 
fort de me prouver que Rome n'existe pas, je ne dai- 
gnerais ni l'écouter, ni lui répondre, ou pour toutc 
réponse : Si la voix publique qui vous atteste existence 
de Rome ne vous suffit pas, allez par la route que celte 
voix vous indique, Rome sc montrera à vous. 

Je n'accorderai pas plus d’atiention à celui qui pré- 
tendrail me prouver que Rome ancienne cl le monde 
dont elle fut le centre n’ont pas existé. Il cst vrai, je 
ne pourrais pas dire à ce raisonneur : Allez voir de vos 
propres yeux, mais je lui opposcrais quelque chose 
d'aussi péremploire. Regardez devant vous, lui dirais- 
je. vous trouverez unc suite de monuments qui sont 
comme les relais, si je puis me servir de cette compa- 
raison triviale, par lesquels vous serez conduit à ces 
temps dont vous doutez. La tradition, l’histoire, c’est 
la grande route du passé. Allez, ct arrivé à l’époque 
qui vit les événements que vous voulez constater, vous 
les verrez pour ainsi dire par les yeux des contempo- 
rains, À la lumière des monuments de toute nature qui 
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seront devant vous, vous apercevrez Rome, les empe- 
reurs, les grands événements de ces temps, Pharsalc, 
Actium, et puis Jésus-Christ, les apôtres, le monde 
chrétien qui se lève, tout cela comme s’il était devant 
vos yeux. La raison de ce phénomène se laisse aper- 
cevoir; c’est dans la nature humaine que Dicu a noué 
le lien nécessaire de l’unité ct de l'existence même 
du genre humain. La nature humaine viciée est pen- 
chée vers le monsonge par l'intérêt; l'expérience rend 
l’homme suspect à l’homme, mais cependant il y a 
aussi une droiture originelle, des instincts nobles, 
divins, ce qui fait que la foi de l’homme à Phomme est 
aussi naturelle que la défiance. Et moyennant certaines 
conditions, cette foi exélut tout doute, Lout soupçon, ce 
qui arrive lorsque le bon sens, l'intuition nous mon- 
trent que le concert, la collusion dans le mensonge, est 
impossible.. On voit comment se forme la certitude 
historique. On a atteint, dit Pascal, le plus haut terme 
de cette certitude, lorsque le mensonge n’est possible 
qu’en supposant que tout un peuple se sera accordé 
pour tromper les autres peuples, car cet accord ren- 
ferme une impossibilité qui heurte les lois de la nature 
morale. La diversité des intérêts, l’esprit de contra- 
diction qui ne meurt jamais, l'instinct même de la vé- 
rité que l’on ne parvient pas à étouffer.complétement 
trahiraient tôt au tard la vérité que l’on aurait voulu 
dissimuler. Ainsi, les faits sur lesquels pose l’existence 
de la société ont dû, par: leur nature même, fixer 
l'attention de toute l’époque contemporaine ; ils ont 
par conséquent, dans le témoignage de la société tout 
entière, une base indestructible. Les événements d’où 
sont nés le pouvoir, les lois, n’étant connus que par le 
témoignage, chaque peuple voit son passé dans la 
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tradition avec une certitude que le doute ne peut 
atteindre. 

La société surnaturelle de l’homme avec Dicu est 
posée sur cette basc commune de toutes les sociétés, 
ct, comme il ne s’agit pas ici de l'existence d’unc fa- 
mille, d’un peuple, d'un intérêt passager, mais des 
intérêt éternels de l'humanité, il n’exista jamais de 
certitude plus haute, parce que jamais la conspiration 
de mensonge ne fut plus impossible. 

Vous lavez vu, c'est tout un monde qui se dresse 
devant vous pour attester les faits surnaturels qui sont 
la base de la société chrétienne. Cela ne suffit-il pas? 
Si vous soupçonnez le complot, plus de certitude, 
toutes les sociélés croulent. Mais de plus, lorsqu'on 
y regarde, vous l’avez reconnu, aucun motif qui 
ait pu entrainer au mensonge; tous les intérêts y 
élaient opposés. Avec tous les trésors du monde, 
vous n'enrôleriez pas la partic même la plus dé- 
criéc dunc nation en fait de sincérité dans un faux 
témoignage; mais pour enrôler dans leur imposture 
tout le monde, il y a dix-huit siècles, les apôtres 
ont-ils cu des trésors? Avec quoi ont-ils soudoyé le 
mensonge auquel lunivers a été pris? Ils s’en sont 
allés trouver des païcns, ct ils leur ont dit : Affirmez 
avec nous que ce Juif crucilié cat ressuscité, que vous 
l'avez vu, ci que j'ai fait des miracles pour l’alicsier, 
unisseg-vous à moi pour faire accepter ee mensonge. 
—Vous ôtos bien impudent, mais enfin que me promet- 
tez vous?— La persécution, les tortures, la mort, voilà 
mes moyens de séduction. Entrez dans le fait, le voilà 
dans la vérité. 

Vous voyez pourquoi nous disons que nous n’avons 
pas à nous occuper des explicalions du rationalisme. 
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Qu’importent les hypothèses d'aujourd'hui, de demain? 
la base de l’Église est celle de toutes les sociétés. Si 
la philosophie est admise à argumenter contre elle, 
ses arguments relombceront de tout leur poids sur les 
sociétés humaines. Dieu a voulu que notre foi fùt 
assise sur un fondement tel, qu’elle ne pût être 
ébranlée sans que tout fùt ébranlé dans le monde, 
que nos croyances ne peuvent être ensevelies que 
dans la ruine de Fhumanité. 

Cependant on ne recule pas devant linconsé- 
quence; on traiterait insensé celui qui nicrait l'his- 
toire de César, ct on se croit en règle en doutant de 
l’histoire de Jésus-Christ, beaucoup plus aticslée. 

La raison de celte inconséquence, nous l'avons dit, 
c'est que Dieu est dans cette histoire; il y a miracle, 
intervention surnaturelle, c’est assez. 

J'ai déjà essayé de montrer combien ce préjugé cst 
peu philosophique, j'y reviens en quelques mots, parce 
que je sens bien que c’est là sculement l'obstacle 
réel. 

Or, cette objection, je la conçois dans Dupuis, dans 
Volney, dont nous réfutions les extravagances ; s’il 
wy a pas de Dieu, point de miracles. La philosophic 
matérialiste, athée, a de ces attitudes brutales qui lui 
vont. 

Je la conçois dans Strauss. Si Dicu et la nature sont 
identiques, évidemment il n’y a rien qui dépasse la 
nature, le miracle esl un non-sens. Mais est-ce votre 
monde? est-ce votre Dieu? Oh! non. Vous le ron- 
voyez à l’athée; vous vous épouvantiez avec raison 
des conséquences dcstructives de tout l’ordre moral 
qu'aurait le panthéisme. Cependant ôlez l’athéisme, 
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et le panthéisme qui n’est qu’une forme de l’athéisme 
plus absurde, et je ne conçois plus ia prétention d’ex- 
clure l'intervention de Dieu dans ce monde qu'il a fait, 
de ne vouloir pas même discuter les témoignages his- 
toriques qui nous attestent cette intervention. 

Nos ralionalisles sont plus inconséquents, moins 
philosophes en définitive que Strauss ct Dupuis; car, 
enfin, s’il y a un Dicu distinct du monde, créateur, 
source de toute vérité comme de toute existence, 
pourquoi voulez-vous qu’il n’épanche cette vérité 
dans le monde que par la raison? Pourquoi n'ad- 
mettez-vous pas de manifestations cxtéricures? Pour- 
quoi du moins ne voulez-vous pas cxaminer? Cela cst 
si étrange que ne vous étonnez pas si nous cherchons 
la raison de cette préoccupation philosophique en 
dehors de la philosophie. Cette raison, jela soupçonne, 
je la sais, j'ose à peine l’énoncer; s’il existe une révé- 
lation extérieure, il doit exister une société spirituelle, 
une autorité à laquelle il faut se soumettre. Le côté 
divin de existence, l'ordre spirituel ne sera pas sous 
la main des philosophes; c’est une autre autorité qui 
revendique la direction spirituelle de l'humanité. Cela 
dérange certains calculs... Mais cela est. 

Pour nous, qui n’avons aucune raison de cette na- 
ture d'exclure Dicu et son intervention, d’où vient 
done notre opposition invincible à croire au miracle, 
à l’ordre surnaturel? Y a-t-il rien de moins philoso- 
phique? l | 

Le monde est devant nous avec Phistoire. Il s’agit 
de trouver le mot de son existence. Ce mot doit satis- 
faire à loutes les conditions du problème. 

Jésus-Christ est Dicu : ce mot explique tout. J’aper- 
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cois une unité admirable, une merveilleuse harmonie ; 
tout concorde; le plan divin se déroule devant moi, 
digne de Dieu; rien qui n’y rentre. 

J'ôte Jésus-Christ : plus de solution du problème; je 
ne comprends plus la pensée dont le monde est la 
manifestation; l'existence de l’humanité, ma propre 
existence est une énigme insoluble. 

Jésus-Christ, Dicu : le passé du monde, ce passé 
que nous avons étudié, s'explique; il trouve dans la 
mission de l'Homme-Dieu son terme, sa raison adé- 
quate. 

A l'origine, Dieu, la création ; la fin de la création 
dans la société de l'homme avec Dieu ; Phomme libre ; 
le lien de cette société, brisé par l'abus de la liberté, 
par l’orgueil de l’homme qui veut s’égaler'à Dicu, 
renoué à l'espérance d’un médiateur, au sacrifice de 
Dicu fait homme. 

Dès lors, le médiateur, Jésus-Christ, devient le 
centre du plan divin, le terme où tout aboutit. 

Tout en cffet me mène à lui dans ces quatre mille 
ans. 

Une religion primitive, altérée par l'orgueil et la 
concupiscence héréditaire dans la race humaine, m'ex- 
plique la superstition, les erreurs de l’idolàtrie, ainsi 
que les débris de vérité qui surnagent dans ce nau 
frage. 

Je comprends pourquoi un peuple a élé investi de 
la mission de conserver pure la religion primitive; 
l'existence miraculeuse du peuple juif m'est dévoilée. 

A la lumière qu’il porte dans ses mains, je vois toute 
l’économie du plan divin, là un ensemble complet, 
tout ce que je trouve en dehors s’y rajuste; tous les 
peuples me fournissent des matériaux qui appartien- 
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nent à cette œuvre; je reconstruirai l'édilicc avec ces 
pierres éparses ; j'ai le sens des symboles, des tradi- 
tions ; je comprends pourquoi il y a quelques dogmes 
universels dans cette confusion d'erreurs : la chute, le 
réparateur, tout ce qu'il y a d'unanime dans ces con- 
tradictions, rend témoignage à Jésus-Christ. 

Donc Jésus-Christ sort du passé, l'explique scul. 

H sort de l'époque contemporaine. Vous lavez vu 
apparaissant à la plus grande lumière qui ait éclairé 
le monde, se disant Dicu, el prouvant sa mission di- 
vine, reconnu comme Dieu. Celle époque ct la révo- 
lution qui la rendra à jamais unique, cet ensemble 
enfin qui nous a attesté la mission de Jésus-Christ, 
tout s'explique; les miracles de Jésus-Christ rendent 
raison de la miraculeuse conversion du monde. L'his- 
Loire en est simple; l'intervention de Dicu motivée, 
cl, Dicu intervenant. tout est digne de lui. 

Ainsi, Jésus-Christ Dieu csi le mot du problème, 
qui satisfait à toules ics donnécs. 

Niez Jésus-Christ Dieu, le problème subsiste; point 
de mot qui le résolve. Expliquez la conversion du 
monde ! expliquez cette histoire! et les témoignages 
et les monuments ! 

Expliquez le passé ! Que faites-vous du peuple juif? 
Quelle est la raison de sa phénoménale existence? Et 
ses Livres, et Moise, et les caractères de vérité qui 
distinguent ces Livres? 

Et les traditions païennes que représentent-clles ? 
d’où toul vient-il? Est-ce unc dégradation ou un pro- 
grès ? Y a-t-il eu unc vérité première que l’on a altérée, 
ou bien l'espèce humaine est-elle parlie de la condition 
de la brule, se dégageant peu à peu du sein de la na- 
turc? Pourquoi quelques coutumes sont-elles univer- 
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selles, celles-là précisément qui répugnent le plus à la 
raison : la déchéance, le sacrifice? 

Et enfin, qu'est-ce que le monde? Qu'est-ce que Dicu 
a voulu en le faisant? Quelle est la trame de ec long 
drame que Fon appelle l'existence de l'humanité? Où 
en est le nœud? Que suis-je, d’où viens-je, où vais-je ? 
Point de réponse à ees questions pour Fhomme pas 
plus que pour l'humanité. Quels rapports avec Dieu, 
quelles destinécs ultéricures ? A-t-on trouvé la ré- 
ponse? Après six mille ans, faut-il chercher en- 
core, ct combien de temps? i 

Ainsi, impossible de dire le mot du monde, impos- 
sible si on rejette Jésus-Christ. 

Le’ monde physique prouve Dicu, parce jun sans 
lui il est inexplicable. 

Le monde moral, le monde de Phistoire démontre 

Jésus-Christ, parce qu'il est inexplicable sans Jésus- 
Christ. . 
Et nous n'avons considéré cependant encore que le 
passé ct l’époque contemporaine, il nous reste à étu- 
dier la troisième face de cet immense tableau, les 
temps qui ont suivi. 

En intorrogcant les siècles qui nous séparent de 
Jésus-Christ, une première considération se présente 
à notre esprit, simple, lumineuse : nous allons lose 
poser. 

La conversion du monde, ainsi que nous Pavons 
constaté, c'est un jugement solennel par lequel lo 
monde, après avoir examiné les lilres du christia- 
nisme, les déclara divins. Ces Litres élaient faciles à 
vérifice : c’élaient des faits qui se passaient. sous les 
yeux de tous. Rien de moins suspect, comme nous 
Pavons reconnu, que le verdict par lequel la con- 
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science de l'humanité, après avoir triomphé de tous 
les préjugés, de tous les intérêts et de la mort 
même, proclama que Jésus-Christ est le fils de 
Dicu. 

Mais enfin, si quelque surprise avait été possible, 
s’il avait existé quelque cause d'erreur, certes, le 
temps n’a pas manqué à l’humanité pour le recon- 
naitre ; le christianisme n’a pas cessé d’être en face 
du jury qui vérifia ses titres à l’origine; car ce jury 
c’est le monde, c’est l'humanité. Or, le monde a-t-il ré- 
formé sa décision? 

La raison humaine, où est-elle? Où est, de nos 
jours, la tète de l'humanité, le siége de l'intelligence 
humaine? ; 

Embrassez d’un coup d'œil le globe terrestre. 
Il y a quatre, ou, si vous voulez, cinq parties du 
monde. 

L'Océanie ne compte pas. Elle n’est pas arrivée 
encore à la vie. Attendez que le christianisme ait fait 
des hommes avec ces sauvages, pour leur donner 
place dans les conseils de l’humanité. 

L’ Afrique est morte. Il y a longtemps que la lumière 
si brillante qui resplendit sur cette terre s’est éteinte 
avec la foi. 

L'Asie dort. L'Inde, la Chine sont comme scel- 
lécs à lcur passé qu’elles ne comprennent plus, dont 
il faut que nous leur expliquions les mystérieux sym- 
bolcs. 

Où donc, encore une fois, rencontrons - nous , 
où pouvons-nous interroger la raison de l’huma- 
nité? 

Dans l’Europe, dans PAmérique, dans les pays qui, 
dans le reste du monde, croient eu Jésus-Christ et 
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proclament sa divinité. Étendez devant vous une map- 
pemonde; là où est la croix de Jésus-Christ, là, les 
lumières de la civilisation, la vie de l'intelligence : 
nulle part ailleurs. 

Done, la raison humaine ratifie de nos jours le ju- 
gement qu'elle porta sur Jésus-Christ lorsqu'ilse mani- 
fesla à elle, au grand jour, à l’époque la plus brillante 
de l'antique civilisation. 

Mais a-t-clle constamment jugé ainsi? Le christia- 
nisme a-t-il été accepté par la raison humaine sans 
aucune interruption ? 

Pour vous en convaincre, il vous suffit de jelér un 
regard sur l’histoire. l 

La roule que la religion chrétienne suit à travers 
les siècles, c’est la route même de la civilisation. De- 
puis quinze cents ans qu’elle marche, qu’a-t-elle laissé 
en dehors d'elle? Qu’aperccvez-vous partout où sa 
lumière n’a pas encore pénétré, dans les pays qui l'ont 
repoussée ? Les ténèbres, la barbarie. Done, le jugement 
par lequel les temps qui virent les œuvres de Jésus- 
Christ et de ses apôtres proclamèrent la divinité de 
sa mission, a élé confirmé d'âge en àge, il est sanc- 
tionné encore de nos jours par la porlion la plus éclai- 
rée de l'humanité. Done, c’est un arrêt décisif, irrévo- 
cable, de la raison humaine. 

Mais, c’est sous un autre point de vuc que nous vou- 
lons envisager ce côté de Phistoire du monde. C’est ce 
que nous ferons dans la prochaine conférence. 


I. Ai 
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Témoignage de quinze siècles de christianisme 
en faveur de la divinité de Jésus-Christ. 
Manifestation de la puissance de Dieu dans la 
conservation du christianisme, 


Messieurs , 


Pour embrasser dans tout leur merveilleux ensem- 
ble les preuves de la mission divine de Jésus-Christ, 
nous nous sommes placé sur le Calvaire, au pied de 
la croix, centre divin de l’ordre surnaturel et de toute 
l’histoire du monde. 

Nous avons éludié le passé. ct nous avons été con- 
duit à Jésus-Christ comme à la raison providentielle 
de lexistence miraculeuse du peuple juif, au terme 
nécessaire des espérances de toute l'humanité. 

Nous avons interrogé l’époque contemporaine qui 
a vu Jésus-Christ et les apôtres. et ele nous a 
attesté les faits surnaturels pa! lesquels la mission de 
l'Tomme-Dicu a été manifestée au monde. 

Enfin, nous avons commencé à regarder les siècles 
qui ont suivi, et nous avons été frappé tout d'abord 
par quelque chose de décisif; nous avons vu le juge- 
ment solennel par lequel les temps qui virent les œu- 
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vres de Jésus-Christ et de ses apôtres proclamèrent. la 
divinilé de sa mission, confirmée d'âge en âge, sanc- 
tionnée de nos jours encore par la portion la plus éclai- 
rée de l'humanité. 

Mais, ainsi que nous le disions en terminant la dor- 
nière conférence, c’est sous un autre point de vuc 
que ec côlé de Phistoire du monde va lixer el mérite 

“de fixer toute notre aticntion. 

Jésus-Christ se présente à nous vivant dans son 
œuvre, depuis dix-huit cents ans. 

L'exisienec de ceile œuvre, on en demeure con- 
vaincu pour peu qu'on Pétudic, est un miracle dans 
leque] Dieu est aussi visible que dans les miracles pri- 
milifs, par lesquels le christianisme fut établi. 

Et pour poser nctlement devant vous les termes de 
celte démonstration : 

L'œuvre de Jésus-Chris! qu'est-ce? Quelle a élé la 
fin de la mission de l'Homme-Dicu dans le monde ? 

La fin mème de la création du monde, le salut, ou 
celte union surnaturelle des hommes avec Ditu, qui 
commence dans le temps, et qui se consonune dans 
l'éternité. 

Le lien de la société de Phomme avec Dien avait 
été brisé par le péché de l’homme; il est ronoué par 
le sacrifice de l'omine-Dicn. 

De plus, les conditions de celie société révélées 
à l'origine dans ce qu'elles avaient essentiel, sont 
pleinement manifestécs. Jésus-Christ promulgue, dans 
‘iout leur merveilleux ensemble, les vérités par les- 
quelles l'intelligence de l’honune doit entrer en rap- 
port avec l'intelligence divine, les devoirs par lesquels 
ja volonté de l’homme doit s'unir à la sainteté de 
Dieu. 
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De plus. encore, il élève la religion de l'état de 
société domestique à l’état de société publique, en 
instituant un pouvoir chargé de le représenter, et 
investi du droit d'expliquer aux hommes, en son nom, 
les conditions du salut, jusqu’à la fin des temps. Comme 
mon Père m'a envoyé, je vous envoie À. 

Voilà l'œuvre de Jésus-Christ, toute renfermée, 
comme vous le voyez, dans l'ordre surnaturel, n'ayant 
aucun rapport direct aux choses de la terre et du 
temps. 

Maista lerre tient au ciel, le temps à l'éternité : 
l'existence surnaturélle du chrétien louche de tous 
côlés à l'existence naturelle de Phomme. 

Considérez en cffet l’économie de la religion, que 
voyez-vous ? i 

Dans l’ordre de l’intclligence : des dogmes, expres- 
sion des pensées de Dieu, auxquels il faut soumettre 
sa pensée; 

Dans l’ordre de la volonté : des devoirs, manifesta- 
tion de la sainteté de Dieu, auxquels il faut onchainer 
ses penchants; 

Dans le monde exléricur : un pouvoir, représen- 
tation surnaturelle de la souveraineté de Dien, dont 
les souverainctés temporelles devront respecter indé- 
pendance. 

Vous apercevez clairement le principe de la triple 
opposition que le christianisme a rencontrée dès lori- 
gine, el contre laquelle il aura à lutter jusqu’à la fin 
des temps. 

Or, si nous observons cette triple opposition telle 
que nous la voyons se développer dans l’histoire, il est 
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évident, que le christianisme aurail-été brisé, s'il n'avait 
été qu'une œuvre humaine. 

Dicu est puissance, intelligence ct amour. Ces trois 
attributs de PEire infini se manifestent d’une manière 
visible, miraculeuse, dans les combats de la société 
chréliennne contre la force, contre les erreurs, contre 
les vices de l'humanité. 

ans ce lableau des épreuves miraculeuses par 
Icaquelles Dieu s'est manifesté daus l'Église, nous ré- 
scrvons, pour en faire l’objet d’une élude spéciale, les 
lulics des irois derniers siècles. 


SI 


Mauifestalion de la puissance de Dieu dans l'histoire de la société chrétienne. 


Instituće pour unir les hommes dans la hauteur de 
l'ordre surnaturel, par le côté divin de leur exiaience, 
l'Église wa aucune juridiction directe sur le monde 
temporel; son action, comme la mission même de 
Jésus-Christ qu’elle continue, est circonserite dans 
l'ordre spirituel. 

Mais l'Église, dont le point de départ, dont le terme 
est dans l'élernité, rencontre sur la terre, où elle 
voyage en faisant son œuvre céleste, les soriétés qui 
naissent et qui meurent dans le temps, ct elle a avee 
elles des rapports nécessaires. 

Dans la période que nous éludions en ce moment, 
depuis la prédication de l'Évangile jusqu'aux révolu- 
tions de ces derniers temps, je vois dans l'histoire deux 
sortes de rapports de l’Église avec le monde tem- 
porel: 
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Dans les trois premiers siècles, la gucrre, la porsé- 
culion ; 

À partir de Constantin, la paix et cn principe l'union 
des deux sociétés : | 

Deux épreuves qui me paraissent manifester égale- 
ment dans l'Église une puissance, une vie qui ne peut 
venir que de Dicu. 


1° Lutte de l'Église naissante contre le monde romain. 


Le monde romain et l'Église! — Qu'est-ce que ces 
deux visions qui nous apparaissent au point de départ 
de Phistoire dont nous commençons l'étude ? 

Le monde romain, c’est tout le monde ancien vainen 
et absorné par Rome, laquelle, fatigaér du secptre de 
Punivers, l’a laissé tomber aux mains dun cuporeur. 
Le monde romain, e’est done l'humanité renrésealée, 
dans son côté terrestre, par un homme qui. en ces 
jours, se nommait Tipère: l'humanité, rousissanit 
d'elle-même, il faut lui en savoir gré, et s’efforgint 
de cacher, aans une ile voluptucuse de la Méditcrra- 
née, les mystères de sa hidense existence. 

L'Église, c’est tout le monde aussi par son côté 
divin. L'église, cesi, dans ce moment solennel, Phu- 
manité représentée dans l'ordre surnaturel, devani la 
justice éternelle, par Piloinme-Dicu, par le Christ qui 
gravii le Golgotha. 

Tibère et Jésus-Christ! Caprée et le Calvaire! 
Voilà ce que nous apercevons sur ie premier plan du 
tableau qui va se dérouler devant nous : Un monde 
qui meurt dans la boue, un monde qui nait dans le 
sang d'un Dicu. 

Or, au premier coup d'œil, on cherche et on ne 
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découvre pas les points par où il pourrait arriver que 
ces deux mondes se touchent et se hcurtent. On ne 
voil que l'abime qui les sépare ; nul rapport, ct. par 
conséquent, point de uile possible. Dn Capitole. de 
ce roc immobile où le destin a secllé le ecrele de fer 
dans lequel. est renfermé tout Pavenir des peuples, 
tout l’ordre matérie) de l'humanité, quel souri Rome 
concevrait-clle de la société du Christ. de cetle eilé 
céleste qui ne tient à la ierre que par une croix, qui . 
ne s'appuie que sur la pierre brisée d'un sépulere, 
qui, étrangère aux intérêts d’ici-bas, n’embrassant 
dans son domaine rien que les surnaturelles destinées 
de Phomme, s'élève des profondeurs de la mort, à 
travers un ordre invisible, vers les hauteurs de Vé- 
ternité ? 

Ainsi en avail. jugé Pilate, lorsque Jésus-Christ com- 
parut devant son tribunal, accusé d’avoir voulu se 
faire roi. 

« Ées-vous le roi des Juifs ?... — Mon royaume n’est 
pas de ce monde. Si mon royaume élail de er monde, 
mes ministres combaltraient pour que je ne fusse pas 
livré aux Juifs. Mais maintenant mon royaume n’est 
pas d’'ici:..— Vous êtes donc roi? — Vous le dites, je 
suis roi. Je suis né”ct je suis venu dans le monde pour 
rendre témoignage à la vérité, et quiconque est de la 
vérité, écoute ma voix !. » 

Le proconsul fut pleinement rassuré. Un royaume 
Qui n’est pas de ce monde! Une royauté qui n’a d'autre 
domaine que la vérité, d’autres sujets que ceux que la 
vérité lui donne, et qui ne leur demande point d’autre 
tribut que leurs pensées! Pilale ne vit en tout cela 
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en qui püt sérieusement menacer la puissance dont 
il élait le représentant. Aussi. après avoir déclaré 
qu'il n'a trouvé, dans les prétentions de ce roi, rien 
qui mérite la mort, il fait jeter un manteau d’écartate 
sur ses épaules, en signe de dérision; il fait attacher 
à son front une couronne d'épines; pour sceptre il met 
un roseau dans ses mains. Pouvait-il prévoir que le 
glaive par lequel avait été brisée l'existence de fous 
les peuples, qui les teuail tous humiliés, le front. dans 
la poussière, devant le trône des Césars, serait brisé 
par ce roscau ? 

Essayons de voir ce que ne vit point ce Romain. 
Rome el l'Église, ces doux mondes qui semblent si 
Join l’un de Pautre que toute collision est impossible, 
regardous-lcs de près, cb nous reconnaiirons que ce 
sont deux mondes fatalement ennemis, irréconciliables; 
que la lutte est inévitable. 

Qu'est-ce que le monde romain ? 

Le monde romain, c’est sans coniredil l’œuvre la 
plus merveilleuse qui ait été jamais faile par le lemps 
et par la main des hmames. Les commencements cl 
les progrès de celte œuvre, l'enfaniement de la puis- 
sance du peuple-roi au sein du monde antique, sont 
le spretaele le plus beau que préseute lPhisiuiro. Ce 
spcetacle est ravissant sur'oul pour Focil du chiré en 
qui voit Dicu au-dessus des hommos, qui lit dans le 
ciel le secrel des révolutions de la terre. Dans cetie 
suite inouic de triomphes par lesquels toules les 
nations sont amenées tour à tour aux portes du Capi- 
tole, dans ce concours de causes diverses, dans ce 
travail non interrompu de huit siècles, par lequel est 
consonnée à la fin la grande unité matéricile où vient 
se fondre tout le monde connu, nous admirons ic des- 
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soin de la Providence qui prépare une plus haute unité. 
Rome chréticune nous dit le mot de Rome paienne, 
el nous avons l'intelligence de ces mystérieuses desii- 
nées dont elle n'eut que l'aveugle instinct. Ces titres 
de cilé-reine, de ville éternelle, qu'elle s’arrogca sans 
les comprendre, nous sont expliqués. Rieu de plus 
réel que les fables, rien de plus vrai que les mensonges 
dont se berça son orgueil. Nous savons pourquoi ses 
poûles élaient inspirés sans le savoir eux-mêmes, lors- 
qu'ils aflirmaicnt que dans le Capitole est la pierre 
immobile autour de laquelle les destins du monde 
tourncroni jusqu'à la fin des temps : Capiioli immobile 
saxum., | 

Du reste, Dicu fait ses œuvres, dans ce monde, par 
la main des hommes; et c’est par un enchainement 
de causes naturelles que s’accomplissent les révolu- 
tions dont le terme cst le plus surnaturel. Rome avait 
reçu d'en haut la mission de faire avec Loutes les races, 
tous les peuples de l’ancien monde, une grande unité 
matérielle dont le centre scrait au Capitole. Toul, dans 
le génie de Rome, dans le caractère de ses instilutions, 
csl merveilleusement ordonné, dès l’origine, vers ce 
grand but; toul y sert, les vices aussi bien que les 
côtés admirables de sa constitution. Car la guerre 
extérieure est la condition de la paix intérieure; que 
le sénat cesse un moment de porter au dehors Fin- 
quièle activité du peuple, Fincessante querelle de laris- 
tocratic ct de la démocratie renait; en sorte que Rome 
est condamnée à conquérir le monde, sous peine de 
mort. De plus, cette société, née pour le combat, qui 
tire de son génie, de ses mœurs, de son organisation 
une invincible force à laquelle rien ne résiste, a en 
même temps, dans sa constitution et dans sa politique, 
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je ne sais quoi de doux et de facile qui adopte touf, 
qui lui assimile tout. 

Aussi Rome, c’est un monde qui se fait peu à peu 
avec je ne sais combien de mondes; Pitalice, la Grèce, 
Carthage, Alexandrie, les Gaules, l'Espagne; il se 
trouve que vingt siècles n'ont travaillé qu'à préparer 
les pierres avec lesquelles est bâli l'édifice de la gran- 
deur romaine; el Pon wadmire pas moins l’art infini 
qui a eimenté tous ces éléments, que la force prodi- 
sieuse qui les a rapprochés. Cette gigantesque con- 
struction présente à l'œil une régularité parfaite, des 
proportions admirables. 

Voilà ce qu'est Rome : une création qui ne résume 
pas seuicinent les créations des àges anléricurs, mais 
qui semble poser, dans l'ordre matériel, la liniic des 
forces et du génie de l’homme. — j'ai dù essayer de 
veus faire mesurer de Pal cs colosse. 

Mais plus il est haut, moins vous comprenez com- 
mont Figlise pourrait l'atloindre ; da faite ou elle 
tieni dans ses mains tout Pornire matériel du monde, 
cominent Rome aurait-elle à s'inquiéter d’une sociélé 
toute renferiudie dans l’ordre spirituel? 

C'est ec qu'il faut expliquer; c’est ec que vons ver- 

ez clairement si vous jelez un coup d'œil sur le prin- 
cipe intime du monde romain. 

Ce n'est pas loute la terre senlement, mais tout le 
ciel qui a éié caclavé dans l’unité matérielle que Rome 
a faite. 

Nous avons eu occasion d'expliquer ailleurs com- 
ment, l'unité de Dieu ayant élé brisée par l’idoläbrie, 
la religion perdi son caractère universel dans .es 
anciens temps, eb « chaque peuple, comme le dit 
Kousscau, ayant son culie propre, aussi bien que son 
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gouvernement, ne distingua point ses dieux de ses 
lois; » comment lélément nalurel ct l'élément sur- 
naturel furent ainsi confondus dans les sociétés 
paicnnes. 

Cette conséquence de lPidoläirie ne nous apparait 
nulle part aussi extrême que daus le monde romain. 
Crensez la consiiluiion de Rome, el vous trouverez à 

sa hbase le principe divin et le principe humain coni- 

pléiement'idenifiés. La cité ne s'appuie pas seule 
ment sur le sanctuaire, mais elle est le saneluaire 
même. La racine de Lous les droits est daus le champ 
sacré mesuré à lorigiuc par les augures, d'après ung 
géométrie donl. le type est dans le ciel: en sorte que 
Rome, eest comine un ciel terrestre qui doit ramener 
à son unité lous les bommes ot Lous les dieux. 

« Cest à Rome, dit Sehlegel, que la plus grande des 
abcrralions paiennes, lidolàtrie politique, se présente 
sous sa forme la plus terrible; elle est le caracière 
fondamental de sa constitution, le principe qui à do- 
miné depuis le commeucoient jusqu'à l'époque la plus 
avancée de son histoire 1. 

Rome n’a point, à proprement parler, un culte dont 
l’objet soil distinct d'elle-même. Jupiter du Capitole 
n'a rien de commun avec le Dicu suprème de ia tradi- 
tion, ni même avec aucun des trois cents Jupiter de 
la mythologie, dont Varron faisait le recensement. Le 
Jupiter du Capitole, c’est Rome s’adorant elle-même 
dans la force invincible qu’elle tient des destins, et qui 
doil lui soumettre le monde. Rome et Jupiter, c’est 
tout un. 

Or, l'essence de la vie de Jupiter ct de Rome. c’est 


1 Philosophie de l'histoire, neuvième leçon. 
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la donnnation. De Lout le reste, Rome ne s’en occupe 
pas, Jupiter n’en a aucun souci ; mais cnchainer à son 
sceptre tous les hommes et lous les dicux, mais faire 
du Capitole le centre de la terre et du ciel, c’est là son 
travail, Lout son destin, fout son être. 

Exculent ali spiraniia mollins œr... 

Tu regere miperio populos, romane, momenlo, 


liw libi erunt urtes, pacis que imponere morem, 
Parcere suhjeclis et debellare superbos !. 


« D’autres sauront faire respirer airain, animer 
lo marbre... Toi, Romain, souviens-toi qu'élendre 
ton empire à tous les peuples, c'est: dà ton art; im- 
poser les conditions de la paix, faire grâce à ce qui 
plie, meltre à Les pieds toul ce qui se redresse devant 
toi. » 

Virgile nous révèle ici le secret de la politique de 
Rome, la mèno envers les dieux et envers les peuples, 
confondue, du reste, dans le paganisme, et que Rome 
ne distingue pas; politique à la fois inexorable oi 
douce, qui brise loul ce qui essaye de résister, adopte 
tout ce qui se soumet. Rome ne fait pas seulement 
grâce aux dicux el aux peuples que la vicioire incliuc 
acvaut sa foriune, mais elle les élève à elle. Toutes les 
religions, comme loutes les institutions sociales, sonl 
accepiées comme les éléments de Pédificc qu’elle con- 
siruil; elle aspire à devenir, elle devient pou à peu 
le sanctuaire comme la capitale de l'univers ; c'esi, à 
la fin, moins une cité idolètre qu'unc idole formée des 
débris du monde païen, et en qui l'idolàtrie s’est résu- 
mée comme ioul le reste. Voyez ce temple qu’elle ouvre 
à tons les dicux vaincus; ne vous étonnez pas de la 


! Eneide, liv, VI, vers 547, 851, 


VINGT-TUITIÈME CONFÉRENCE 921 


facilité avec laquelle tout, est admis, et si Jupiler Olym- 
pien qui, par le scandale de ses mœurs, a égayé el. 
démoralisé la Grèce ; si la jalouse Junon, l'impudiqne 
Vénus, Mercure. voleur, si Pivragne Bacchus lui-même 
montent en chancclant les degrés du Panthéon. Rome 
wa pas à demander à ces dieux s'ils représentent 
quelque chose de divin ou même honnête: que la 
vie de la plupart d'entre eux soil eclle de misérables 
que tout État policé bannirait de son sein, Rome lcur 
Lendra la main à une senle eondition, cest que, recon- 
naissant la suzeraineté de Jupiter du Capitole, ils se tien- 
dront tous en repos sur lcurs autels cnmme de fidéles 
vassaux, à Pombre de sa puissance souveraine. Après 
que colle œuvre a élé consommée, lorsque Rome sent 
que rien ne résiste plus, que sur la terre eomme dans 
le ciel il n’y a plus de lorce que sa foree, de vie que 
sa vic, elle ferme le temple de Janus, et jette au monde, 
par la bouche d'Auguste, comme unce insulte cruelle 
ou un insolent défi, ce mot de puir, que les anges fai- 
saient entendre en même temps sur l’étable de Beth- 
léein, comme une promesse céleste, paix que Galgacus 
avait, du reste, comprise ct parfaitement définie; la 
mort de tout ce qui n'était pas Rome, et sa puissance 
matérielle; la paix du tombeau que son glaive avait 
creusé, et où elle avait enseveli à la fin toutes les nalio- 
nalités el toutes les religions, tous les peuples el tous 
les dicux : solitudinem ubi faciunt, pacem appellant À. 
Or, dans ce grand silence que Rome a fait sur le 
terre et dans le ciel, voici qu'elle entend une voix. Du 
fond de la Judée, nn Dieu né dans une crèche, mort 
sur une croix, est annoncé par quelques hommes obs- 
curs. Il ne demande que ce que l'hospitalité ne refusa 


1 Tacite, Agricola, xxx. 
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jamais aux étrangers, un peu de pain, quelques gouttes 
d'eau et de vin, pour célébrer l'augusie mystère. el, 
si on lui refuse une place sur la lerre et au soleil, 
la permission de parler, dans les catacombes, d’un 
royaume qui n’est pas de ce monde. 

wes prétentions vous paraissen{ bien modestes ! 

Jupiter etRome les trouvent intolérables. Un royanme 
qui n'est pas de ce monde! E y a done uns souveraineté 
autre que cells que fnpiter et Rome onl remise à 
César : un monde qui wesi. point dans ses mains! 

Et ce erucilé qui veut se faire adorer comme Dieu, 
adore-i-il lui-même Jupiter du Capitole ? ne demande- 
t-il qu'une place au Panthéon ? 

Non, if prétend que le Panthéon ct le Capitole mème 
tombent devant sa croix. 

De bonne foi, Jupiter et Rome ont raison. Il faut le 
reconnaitre, l'Église ne peut s'établir sans que Rome 
périsse. 

Car, enfin, l'Église, qu'est-ce? 

L'Église, c'est Dieu qui vient reprendre sa souve- 
raincté que Phomme a usurpée. 

L'iglise, c'est la distinction des deux ordres con- 
fondns dans le monde païen. 

L'Église. c’est uns parole aussi miraculeuse que celle 
qui sépara à l'origine la lanière des ténèbi es, raugea les 
éléments Lumnliluenx et tira dn chaos l'ordre admirable 
de l'univers; une parole partie de la mème bouche ct 
d'où va nailre aussi un nouveau monde : « Rendez à 
César ce qui est à César. et à Dicu ce qui est à Dicu 4. » 

Done, il y a deux câtés dans Pexistence de homme, 
Pun par lcquel il tient à la société de la lerre, l’autre 
par lequel il vit dans une plus haute société. 


1 Matih , xxi, 2, 
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À César, le corps qui est matière et sur lequel le 
pouvoir matériel pcut exercer son action; à Dieu, 
Pâme qui est esprit ct que la force ne peut ni saisir, 
ni dominer. 

À César, l'ordre extérieur de ee monde visible, tout 
ce que le temps voit naitre et qu’il emporte dans la 
mort : à Dicu, l'ordre surnaturel du monde invisible, 
tout ce qui a son principe ct son terme dans l'éternité. 

À César. le fribut de ect or corrnptible sur lequel 
est empreinte l'effigie de César : à Dieu la foi, l'espé-. 
rance, l'amour, incorrupiible tribut de l'intelligence, 
faite à l’image de Dicu. 

Ne voyez-vous pas que celte parole de Jésus-Christ 
pénètre, comme un glaive, à la racine même du monde 
paien, et brise le lien sacrilége de la monsirueuse unité 
dont le Capitole était le centre? 

Ainsi, entre Rome et l'Église, la guerre est. inévi- 
table. L'Évangile, c’est une révolution qui sape la 
base du monde; el voilà pourquoi, dès le premier mo- 
ment où il a entendu la prédication des apôtres, le 
monde a tressailli. L'Église est à peine descendue du 
Calvaire, et la terre s ébranle pour ainsi dire sous ses 
pas. Peuples ct magistrats, prètres ei philosophes, par 
des causes diverses qui ont été expliquées, Lout s'émeut. 
Ce mouvement qui remuc la société jusque dans ses. 
profondeurs, les Gésars Pobservenl d’un œil inquiet. 
On dirait qu'ils ont senti chanceler le trône sur lequel 
ils sont assis. Je ne sais:quel rapide instinet leur a 
révélé co que Pilale n'avait pas compris, que le royaume 
spirituel du Sauveur du monde ne peut s'établir sans 
que leur empire matériel ne s'écroule. Effrayés des 
conquêtes de cetie royauté qui n'a pour sceptre qu'une 
croix, comme des progrès d’une puissance qui menace 
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la base même du Capitole, ils jurent, par la fortune 
de Rome ct sur l'autel de Jupiter, qu’ils étoufferont. 
l'Église dans son berccan, et qu’ils éteindront dans 
lc sang de ses disciples jusqu’au nom même de Jésus- 
Christ. 

Considérez ce combat, le plus étonnant qui ail jamais 
occupé les regards de l'univers. Rome ct l'Église, la 
société de la terre et la société du ciel sonl en pré- 
sence; l’une appuyée sur le glaive qui luc, Pautre sur 
la croix qui apprend à mourir. D'un côté la menace, 
de l'autre la persuasion. D'un côté la violence et lap- 
pareil du supplice, de l'autre la résignation et la pa- 
tience. Le signal des persécutions a été donné : les 
bourreaux frappent et ils ne se lassent pas; les chré- 
liens meurent et ils se multiplient. Ce prodige d’une 
société cui puise la vie dans la mort, qui grandit sous 
le glaive, pendant lrois siècles, n’ouvre pas les yeux 
des Césars, ilne fait qu'irriter leur orgucil. Un dernier 
empereur, convaincu que si le christianisme n’a pas 
élé anéanti par ses prédécesseurs, c’est qu'ils n’ont pas 
tué assez de chrétiens, entreprend d’exterminer jus- 
qu'au dernier disciple de Jésus-Christ. Rome ct les 
provinces sont inondées, pendant dix ans, par le sang 
des fidèles. Dioelétien so croit vainqueur enfin; il 
frappe des médailles, il élève une colonne sur laquelle 
il grave cette inscription, destinée à immortaliser son 
triomphe : Diorletianns Augustus. superstitione Christi 
el nomine christiana ubique terrarum deletis 1. « Dioelélien 
Auguste, après avoir aboli la superstition du Christ et 


1 Baronius, à l'an 304, rapporte deux insrriplions de Dioclétien; 
dans la première, on trouve ces mots : Supersifione Christi ubique de- 
leta; dans la seconde : Et nomine christianorum delelo, L'auteur a 
fondu les deux en une. (Note de l'Editeur) 
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le nom chrélien sur toute la terre.» La colonne de 
Dioclétien est à peine dehout, et le paganisme achève 
de s’écrouler ; et la croix, s'élevant sur ses débris, 
nous apparait radicusce sur le trône ct sur le front des 
empereurs. 

La naissance, le développement de l'empire romain, 
c’est, on Pa dit souvent et avec raison, l'œuvre la plus 
merveilleuse, le miracle humain des anciens temps. 
C'est. là un spectacle ravissant. surtout pour l'œil d'un 
chrétien. Pourquoi le mouvement prodigieux qui avait 
emporté le monde depuis son origine est-il enrayé par 
l'épée du légionnaire ? Pourquoitous les peuples, absor- 
bés tour à tour par Rome, n'ont-ils fail que préparer 
les pierres dont elle bâtit l'édifice de sa puissanee ? 
Pourqnoi enfin Punité de l’empire romain est-elle le 
ierme, le dernier mot des révolutions de humanité? 
La pensée de Dien est visible. Si Dieu a voulu que le 
travail de l'humanité, pendant vingt siècies, aboutit à 
cet enfantement de Rome, qui a résumé toute sa vie. 
qui en fut la suprême manifestation, Cétait, pour poser 
Rome en face de l'Église naissante: c'était pour que 
le christianisme au berceau réalisàl ce que la fable ra- 
contait d'Tcreule, que, saisissant dans Rome le monde 
païen, après avoir lutté pendant trois siècles avec cet 
enfant de la terre à qui la terre prêtail toutes ses 
forces, il terrassât à la fin ce monstre avec une force 
qui évidemment ne pouvait venir que du ciel. 

Aussi rien wégale l’impression que fait la vue de 
Rome sur l’âme du chrétien; les deux mondes sont là 
toujours en présence. 

Rome ancienne, gisante, couchée dans le silence ct 
dans la majesté de ses ruines. L'imagination refail. 
avec ces débris l'édifice de sa grandeur. On voit sa 
I. 15 
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puissance s'étendre, monter de siècle en siècle, ct 
lorsque, à bout de son travail, elle pose dans le Capi- 
tole la base de la terre ct du cicl, il se trouve qu’elle 
n’a fail que construire le piédestal d’une plus haute 
puissance. Rome chrétienne remplace Rome païenne; 
les aigles s'abaissent devant la croix: la Iroupe pure 
des vierges, la légion invincible des martyrs chasse 
du Panthéon les dieux impurs du paganisme; l'héritier 
d'un pauvre pêcheur de Galilée s'asseoit sur le trône 
des Césars. 

Ces deux puissances sont devant vous; l’une si forte 
en apparence, l’autre si faible. Qu'a duré la première? 
La seconde dure depuis dix-huit cents ans. 

Los assises du trône des Césars étaient si profondes 
dans la terre, qu'il semblait ne pouvoir tomber qu'avec 
Punivers; il n’a fallu qu’un vent de tempête venu du Nord 
pour le briser ct pour couvrir le monde de ses débris. 

L'Église est anjourd'hui ce qu’elle fui à l'origine, 
humainement tout ce qu’il y a de plus faible au monde; 
un vicillard entouré de quelques vicillards; on dirait 
que pour renverser cetle puissance il ne faudrait qu'un 
souffle : Attila baissa son épée devant elle; Bonaparte 
y brisa la sienne £. 

Rome ancienne se trompa dans son orgucil lors- 
qu’elle crut que ses aigles tenaient Punivers dans leurs 
serres. À VOrient, plus loin que ces Parthes et ees 
Garamantes, qu’elle avait enchaînés les derniers au 
char de sos tlriomphateurs, et qu’elle supposait placés 
anx confins du monde, il y avail tout un monde dont 
clie soupconnait à peine l’existence. Au Nord, par delà 


1 On peut ajouter : et la révolution voil échouer contre elle ses 
efforts impuissants. (Note de l Editeur.) 
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le Rhin ct le Danube, contre lesquels elle avait appuyé 
les frontières de son empire, dans ces régions inox- 
plorées, ces’ soliludes inconnues dont elle croyait, 
n'avoir rien à craindre, les hordes barbares destinées 
à venger le monde avaient déjà pris position, comme 
dans un campement immense, el si Rome n'avait pas 
été élourdic par le bruit de ses fêtes dissolues et. de 
ses joies impures, cile aurait entendu des bruits cf- 
frayants lui arriver dn désert ébranlé par la marche 
lointaine de l’armée des nations, qui s'avançait impa- 
liente sous la main de la justice de Dieu. 

Le cercle de Rome chrétienne avait dépassé, dès le 
second siècle, le ecrele de Rome antique. Aujourd’hui 
l'univers, exploré dans ses régions les plus lointaines, 
est tout sous les yeux du Vicaire de Jésus-Christ, cl 
pas de terre civilisée, pas de désert où il ne voie quel- 
ques-uns de ses enfants rassemblés aulour de la croix. 
Lorsque les Césars, du haut du Capitale, laissaient 
tomber sur le monde une parole souveraine, ce n’était, 
après tout, qu'une portion de l'humanité dont la ler- 
reur faisait ployer les genoux. Aujourd'hui, cest 
dans tout lunivers que les âmes s’inclinent devant le 
Vicaire de Jésus-Christ, lorsque, du haut de Saint- 
Picrre, il jette à la ville et au monde la parole d'amour, 
la bénédiction que ses mains vont chercher dans le 
ciel. 

Saint-Picrret Ah f laissez-moi, puisque ce mot arrive 
sur mes lèvres, essayet de vous dire une des impres- 
sions de ma vie dont le souvenir est incffaçable. 

Nous longions l'Italie; à mesure que ses côtes 
fuyaient devant nos yeux, il me semblait voir sc dres- 
ser devant nous toutes les images les plus imposantes 
de Phistoire, les souvenirs les plus illustres, tout ce 
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que Dicu et les hommes ont fait de plus grand dans 
ce monde. J'étais tout à ces visions du passé lorsque 
je fus comme réveillé par un cri : Rome! Je cherche 
des yeux; que voil-on? rien de Rome ancienne ; — 
Rome chrétienne est montée plus haut ; — ni la colonne 
de Trajan, ni le Colysée même, ni le Capitole; mais, 
entre la terre ct le ciel, le dôme de Saint-Pierre ren- 
voyant aux Apennins et à la mor la lumière de ce beau 
soleil d'Italie. Le dôme de Saint-Pierre! le Pan- 
théon antique que le catholicisme prit un jour à terre, 
par les mains de Michel-Ange, qu’il posa dans les 
airs pour en faire la couronne du prince des apôtres 
ct où il inscrivit celte promesse, ce défi jeté au temps 
par létcrnité : non prœvulchunt. Là donc, sous cette 
coupole, les reliques de Pierre; là, Rome, sûre désor- 
mais de ses destins, trouvant dans la chaire et dans le 
tombeau d’un pêcheur de Galiléc une garantie d'im- 
mortalilé que ne lui donnèrent ni les trophées des 
Scipions ni le trône des Césars. Tous les vestiges de 
son ancicane existence auraicnt été emportés au 
souffic des temps ct des révolutions; on dirait de 
Rome le mot de son poëte: Plus rien, les ruines elles- 
mêmes ont péri : etium periere ruinæ, si les ruines de 
Rome n'étaient pas une portion de la gloire d’une 
religion qui ne peut pas périr. Rome chrélicnne anime 
de sa vie le cadavre de Rome païcnne; dans son 
triomphe sur la mort, elle se fait suivre, clle aussi, 
par son ennemi vaincu, clle l'emporte dans son im- 
mortalité. Qu'il dorme cn paix dans sa poussière, le 
peuple-roi ! il faut que les générations humaines fou- 
lent. loutes, Pune après l’autre, cctte poussière; 
qu’elles puissent. évoquer le géant des temps anciens, 
contempler sa grande ombre assise sur les débris des 
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monuments élevés par sa main, voir dans ce qui reste 
de ses œuvres la mesure de ce que l’homme peut faire, 
pour comparer et pour conclure que Rome chrétienne 
n’a pu être faite que par les mains de Dicu. 

La puissance de Dien a été visible pour nous dans 
le triomphe de l'Église naissante contre le monde 
romain. ` 

Déjà, sous un autre. point de vue, cette Intte nous 
avait fourni unc preuve éclatante de notre foi en nous 

montrant l’histoire miraculeuse qui lui sert de base, 
écrite dans le sang des martyrs. 

C’est assez pour expliquer pourquoi la Providence a 
permis cette première épreuve, à laquelle fut, soumise 
la société chrétienne. 

Mais ne pouvons-nous pas découvrir encore g autres 

raisons des persécutions? 

L'Église, centre du monde, est dans la main de 
Dien. La pensée que Dicu réalise dans son Église ne 
nous sera pleinement révélée que lorsqu'elle aura at- 
teint le terme de ses manifestations; le lien qui relie 
les mobiles révolutions de la terre à l’ordre immobile 
de Péternité ne nous sera montré que dans le ciel. 
Mais quoiqu'il ne nons soit pas donné d’embrasser, 
ici-bas, le plan divin dans sa merveilleuse unité, nons 
pouvons en entrevoir cependant quelque chose à la 
lumière de la foi. La main qui déroule à travers le 
temps les éternelles destinées de la société chrétienne 
n'est qu'à demi voilée ; l’économic de la Providence 
se montre assez dans toute la suite des combats que 
nous avons à raconter, pour nous faire admirer com- 
ment Dieu ne permet rien contre l'Église qui ne tourne 
à sa gloire, comment il la développe par la nersécu- 
tion, comment, enfin sa volonté souveraine, tirant le 
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bien du mal, se fait un instrument des erreurs de 
l'homme et de ses crimes, en sorte que c’est par la 
résistance même qu'ils rencontrent que s’cexéculent 
ses immuables décrets. 

Avant donc de détacher nos yeux du premier ta- 
bleau par où s'ouvre ce magnifique spectacle, essayons, 
anlant qu'il est en nous, de voir tout ce qu'il renferme 
de divin. 

D'autant que la Providence n’a rien fait qui saisisse 
plus l'imagination de l'homme, qui étonne plus sa 
pensée, que les commencements de la société chré- 
tienne. | 

Cest le moment le plus solennel de lexistence 
de humanité, le point d’intersection de ses des- 
tinées. 

Après la décadence, la réparation ; au moment où 
elle touche à la mort, une nouvelle vie ; à la place d’un 
monde que la terre a fail ct qu’elle ne peut plus porter, 
sous lequel on voit s'ouvrir de tous côtés, s’élargir 
d'heure en heure les abimes qui vont l’engloutir, un 
monde qui descend du ciel. 

Or, quel est le point de départ, quelle est, pen- 
danl irois cents ans, loute l'existence de ec monde 
nouveau ? 

La croix. 

Enfanté dans le sépulere, né dans le sang de Jésus- 
Christ, c’est dans le sang des disciples de Jésus- 
Christ que le monde chrétien puise son immortelle vie, 
se développe miraculeusement pendant trois siècles. 
Cherchez, durant celle longue période, celte Église, 
sacrée reine de lunivers par la main de l'Homme- 
Dieu, elle ne vous apparait que dans les prétoires, sur 
les chevalets, sur les grils ardents, sous les ongles de 
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fer; dans les amphithéâtres, livrée comme un fro- 
ment divin aux bêtes qui la broient sous leurs 
dents, ou cnivrant la terre du sang qui s'échappe 
à grands flots de son scin ouvert par l’épéc des gla- 
diatcurs. C'est sur les ossements d'un peuple in- 
uombrable de martyrs que Dicu pose la hase de la 
domination de Rome chrétienne. Je ne sais si, pour 
arriver à son terrestre empire, Rome paienne avait 
foulé autant de morts sous ses pieds, en huit cents ans 
de combats. 

Or, si vous voulez comprendre ec conseil de la Pro-+ 
videnec et voir la raison de ces pr'odigicuses souffrances, 
il faut que vous consentiez un moment à monter dans 
les hauteurs de notre foi. 

Si, sur le seuil du monde divin qui s'ouvre devant 
vous, vous n’aporcevez rien que la croix, si la croix 
est le signe céleste qui trace à l'humanité la route de 
de ses nouvelles destinées, c’est que la croix est le 
lien qui renoue l'alliance de l’homme avec Dicu, le 
symbole qui résume tout le plan de la régénération. 
En quoi consiste, en effct, cc plan divin, tel qu’il nous 
cst manifesté par la révélation ? Dans cette invention 
incffable de Pamour infini, la reversibilité des mérites, 
le juste par essence substitué à lunivers coupable ct 
payant sa rançon, l'Ilomme-Dieu enfantant l’huma- 
nité, par sa mort, à une nouvelle vic. Mais cette 
vie divine, surabondante, qui doit renouveler toute la 
création, la créature libre n’y participe qu’en partici- 
pant volontairement au sacrifice infini qui en est la 
source. C’est la condition écrite par la main même 
‘ de Dieu, dans le décret divin qui a sauvé le monde; 
c'est la loi à laquelle a été soumise la vie de l’homme, 
la vie des peuples, la vie de l'humanité. 
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L'humanité rachetée sur le Calvaire ne pouvait donc 
recueillir le fruit de la rédemption qu'après avoir ac- 
quitté sa part du tribut exigé par la justice de Dieu. 
Les souffrances des martyrs soldent cette dette; elles 
accomplissent, pour nous servir du mot de l’apôtre, 
ce qui manque pour que le mérite des souffrances de 
l’Homme-Dieu soit appliqué au monde. Les martyrs, 
c'est donc le lien entre l'humanité et Jésus-Christ, 
d’autres Christs par qui la passion du Sauveur se pro- 
longe, embrasse peu à peu l'univers ct l'enveloppe 
dans le mystère d'amour consommé sur le Golgotha. 
Les échafauds dressés par la persécution, qui couvrent 
pour ainsi dire toute la terre connue, et sur lesquels 
se succèdent, se pressent tant de victimes de tout âge, 
de tout sexe, de loute condition, ce sont les autels où 
le sacrifice de la croix se continue, et où s’achève la 
réconciliation de la terre avec le ciel. Avant que les 
germes purs de l'Évangile pussent se développer et 
prendre racine sur le sol impur du monde paien, il 
était nécessaire que ce sol fùl purifié. Or, pour laver 
les impiétés et les crimes de quatre mille ans, il ne 
fallait pas moins que tout ce sang qui baigne le 
monde, qui coule ct se mêle pendant trois siècles au 
sang divin répandu sur le Calvaire. Lorsque Terlullien 
disait que « la semence des chrétiens, c’est le sang 
des martyrs, » il constatait, par ces éloquentes paroles 
un fait dans lequel nous devons voir l’éclatante, la mi- 
raculcuse manifestation d’une loi sur laquelle repose 
touto la divine économie de l'ordre moral. 

Ce n'est pas loul, ct en cnvisagcant sous un autre 
point de vuc le plan divin de l'Église, nous pourrions 
vous montrer un autre côté par où le monde chrétien 
lient aux martyrs. Au fond du mystère de la régéné- 
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ration du monde, que voyez-vous? Le miracle de la 
double charité par laquelle Dieu descend jusqu'à 
l’homme et l’homme monte jusqu’à Dieu. Le Calvaire 
est le mot suprême de lamour infini; les martyrs, c’est 
la réponse de l'humanité. Vie pour vie, sang pour sang. 
Dicu ne pouvait rien faire de plus que de mourir pour 
homme ; l’homme ne pouvait rien faire de’ plus que 
de mourir pour Dicu. L'amour de la terre et Pamour 
du ciel, arrivés à leurs dernières limites, se rencontrent 
ct nouent le nouveau lien de l'union de l’homme avec 
Dieu. La condition de cctte union, la loi du salut esl 
clairement manifestée, la mort. Or,le sang des martyrs 
est dans l'Église avec le sang de Jésus-Christ, il a crié 
de siècle en siècle, ne entendez-vous pas? ileric encore, 
il sollicite, il importune tout ce qu'il y a de divin en 
nous. Race héroïque, laisserez-vous s'éteindre en vous 
la gloire de vos aïeux t Fils de ces martyrs ne ferez-vous 
rien qui [cur ressemble? ne saurez-vous aimer comme 
eux un Dicu qui vous a aimé le premicr? mourir pour 
celui qui est mort pour vous? C’est dur, mais c'est le 
salut : ils ont ouvert une route escarpée, mais elle 
mène au ciel. Tous les instincts immortels s'éveillent; 
l’émulation du sacrifice et de l'amour s’allument. Nous 
ne valons pas micux que nos pères; allons ct mourons 
comme cux! Et puisque l'épée des persécuteurs n’est 
plus levée sur l'Église, puisqu'on ne meurt plus pour 
Jésus-Christ sur les échafauds, ìl faut trouver d’autres 
morts. Elles se présentent en foule; il y a dans la vir- 
ginité, dans l’humililé, dans la charité, dans la péni- 
tence; il y a dans la main de toutes les vertus chré- 
tiennes, un glaive qui frappe Phomme dans les endroits 
les plus sensibles de sa vie. Il est facile de se dédom- 
mager du martyre; on le trouve sous mille formes. Le 
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trappiste meurt an monde et il s'enterre vivant dans 
le silence de son cloitre; le missionnaire meurt à son 
pays et franchit les mers; la fille de la charité meurt à 
l'amour d’un père, Pune mère et elle ensevelit dans 
un hospice sa jeunesse ct toules les espérances de son 
avenir; tous, lant que nous sommes, dans cette lutte 
intéricurc entre le cicl et l'enfer, qui se disputent notre 
élermité, nous ne donnons la victoire au ciel qu’en 
mourant chaque jour à une portion de nous-mêmes. 
Toutes ces morts, dont les unes éclalent aux yeux du 
monde ct l’étonnent, dont les autres, obscures, ne sont 
connues que de Dieu seul, c’est la vie surnaturelle de 
l'Église, c'est un miracle immortel dont le type le 
plus parfait, dont par là même le principe le plus actif 
est dans la mort des martyrs. La divine vertu de teur 
sang n'a donc pas été épuisée par tout ee qu'elle a 
produit dans les trois premiers siècles; leur héroisme 
toujours fécond enfante l'héroïsme, les sacrilices nais- 
sent de leurs sacrilices , et ainsi l'existence divine de 
l'Église se relrempe sans cesse à sa source, le 
monde chrétien n’est pas né seulement, il vil par les 
martyrs. 

Ce n’est pas toul encore. Descendez du point de vuc 
surnalurel où nous sommes placés, qui est le scul, cc- 
pendant, d’où l’on entrevoit toute la pensée, tout le 
nœud divin du drame étonnant que nous étudions; 
écartez la foi. ne voyez l'Église aux prises avec le 
peuple romain et les martyrs, qu’en philosophe el avee 
votre raison, il vous sera impossible de ne pas recon- 
naitre que la cause de l'Église était la cause de Phu- 
manité, que humanité a vaincu avec l’Église, que ce 
n'est pas seulement l'existence surnaturelle de Phomme, 
que c'est tout ce qui donne un prix à sa terrestre oxis- 
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tence, que c’est la liberté du monde qui est sortie du 
sang des martyrs. 

Qu'élait-ce que Rome païenne? Vous l'avez vu; lex- 
trême réalisation du principe de servitude déposé 
dans le monde ancien par l’idolàtrie. Triste spectacle! 
l'univers entier tremble devant Rome, Rome devant 
un empereur; point d'autre lien de la société que la 
force; l'épée des légionnaires est devenue le sceptre 
du monde. Aucun côté par où l'homme échappe an 
pouvoir de l’homme; tout dans la main de César, les 
choses divines comme les choses humaines, l'esprit 
comme le corps. 

C’est le joug de fer que l’Église entreprend de bri- 
ser. Le cri de sa foi qui vient troubler le silence de 
cetle longue servitude ne part pas du ciel, dites-vous? 
Il part tout au moins de la conscience ! C’est donc la 
conscience et la force, c’est le droit et le fait qui lut- 
tent devant nos yeux, et tout ce qui peut rendre celte 
épreuve décisive est réuni. La force cst représentée 
par la puissance matérielle la plus grande qui, depuis 
l'origine des siècles, eñt écrasé Phumanité de son 
poids ; la force, c'est le monde romain, qui a vaincu, 
absorbé en lui tout le monde. La conscience cst repré- 
sentéc par la société humainement la plus faible qui 
füt jamais; la conscience, c’est l'Église de Jésus-Christ, 
née sur une croix, et dont l'existence ne se révèle en- 
core, pour ainsi dire, que par la mort. Bûchers, écha- 
fauds, le fer, le feu, la dent des bètes, tout ce à quoi 
la force peut recourir pour dompter la conscience, le 
monde romain l’essaye contre l’Église. L'Église laisse 
faire ; elle ne résiste à rien; elle ne sait que souffrir el 
mourir, — el elle triomphe. 

Après ce duel de trois siècles, si solennel, que lo fait 
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vaincu avoue la supériorité du droit, quele monde n'ou- 
blie jamais qu’il y a quelque chose de plus fort que la 
force, la conscience; que le pouvoir matériel connaisse 
sa limite; qu'il sache que l'homme lui échappe par le 
côté le plus hant de son existence. Des liens de fer 
n'enchainent pas la conscience ; Pesprit n'est point 
blessé par le glaive qui fuc le corps; la vérité ne 
meurt point sur les échafauds ; on ne la trouve point 
mêlée à la cendre des bûchers ; la vérité n’apparait, 
au contraire, jamais plus souveraine que lorsqu'elle se 
dégage, immortelle, du milicu des ombres de la mort, 
lorsqu'on la voit rayonnante, pour ainsi dire, des cica- 
trices des témoins immolés pour elle. 

Voilà ce que les martyrs ont appris du monde. Ge 
n'est pas sculement les titres de notre foi, de notre 
salut, ce sont les titres de la liberté humaine, c’est la 
charte divine de l'affranchissement du monde. qui a 
été scellée avec leur sang. Aussi, après que, comme 
chrétiens, nous nous sommes agenouillés devant leurs 
images, que l'Église a placées sur ses autels, nous ne 
sommes pas quilles envers cux; comme hommes, nous 
devons leur faire dans l’histoire une place à part, au- 
dessus de tous les hommes dont la cause fut sa cause, 
dont la gloire est la gloire de l'humanité. 

Mais achevons de lire ce que la Providence a écrit 
dans celte première et merveilleuse page de l’histoire 
du monde chrétien. 

Elle y a écril le principe immortel de la constitution 
de ce monde. La limite des deux puissances qui tion- 
nent dans leurs mains, l’une la terre, le temps, Pautre 
le ciel; l'éternité est posée par la parole de Jésus-Christ 
et scellée par le sang des martyrs. 

Et ceci nous conduit naturellement à étudier la sc- 
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conde espèce de rapports que nous avons aperçus 
dans l'histoire entre l’Église et le monde lemporel. 


20 Union de l'Église avee le monde temporel. 


Il ya deux côtés de Foxistence humaine, l'un tourné 
vers la Lerre, vers le temps; l'autre vers le eiel, vers 
l'éternité. 

Et de là deux sociélés correspondant aux deux 
termes de nos destinées ; sociélés distinctes, mais né- 
cessairement unies dans le plan divin de ce monde. 
Elles viennent, l’une ct l’autre, de Dicu; la guerre ne 
saurait être icur état naturel. ' 

Vous avez vu comment l'élément lemporel avait en- 
lièrement absorbé l'élément spirituel dans le monde 
ancien. Nous avons expliqué les causes, nous avons 
montré les conséquences de ce désordre. 

Le principe en cst détruit par l'Évangile. La parole 
de Jésus-Christ : Rendez à César ce qui est à Césur, el 
à Dieu ce qui est à Dieu, brise le lien de la sacrilége 
unité à laquelle avait abouti le travail des sièeles 
païens. La distinction est manifestée par la résistance, 
elle est réalisée par le triomphe de l'Église. L'esprit 
a échappé aux liens de la matière. le ciel s’est dégagé 
de la terre, chaque élément est. à sa place; l’ordre 
sort du chaos. 

I nous faut considérer cet ordre nouveau du monde, 
tel qu’il est constitué par Jésus-Christ. 

Au-dessus de l’ordre matériel, dans une région plus 
haute que toutes les sociétés que forment les intérêts 
de la terre, dont les hommes nouent, et dénouent le 
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lien dans le temps, un ordre spirituel, une société dont 
la raison est dans le cicl, dont le lien est noué par les 
mains mêmes de Dieu, dans l'éternité : l'Église. 

L'Église, c'est Jésus-Christ représenté dans le 
monde jusqu’à la fin des lemps, car le principe de 
l'existence de l'Église, le titre de son autorité, c’est 
la parole de Jésus-Christ : « Comme mon père m'a 
cuvayé, je vous envoie. Allez enseigner toutes les na- 
tions; el voilà, je suis avec vous jusqu’à la fin des 
siècles, » 

Voilà l’Église : société souveraine à qui Dicu a re- 
mis le sceptre des intelligences, mais aucune force 
pour se faire obéir. Reine immortelle, elle traverse le 
lemps, portant l’ordre surnaturel de ce monde, le ciel 
dans ses mains; mais clle ne possède rien en propre 
sur la terre, rien, pas même la poussière qui s'attache 
à ses pieds. 

Au-dessous, ou, si vous l'aimez micux, à côté de 
l'Église, la société temporelle ramenée dans son lit 
par un miracle de la puissance infinie, comme, au 
moment de la création, l'Océan. Souveraine clic aussi 
dans sa sphère, l’ordre de la vie présente, lo monde 
des corps, la terre, tout lui appartient, tout, excepté 
Dicu et l'esprit de l’homme fait à l'imagé de Dieu. 

Ainsi, deux puissances souveraines entre lesquelles 
le monde est partagé, dont le double domaine em- 
brasse toules les deslinéces, toute l'existence de lhu- 
manité. Ces domaines sont radicalement distincts, 
nous venons de le voir. Mais, pour reconnaitre si, sans 
une action miraculeuse de la Providence, ces deux 
puissances peuvent se rapprocher sans sc confondre ; 
s'il est possible, humainement, qu’elles marchent sur 
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unies, il nous faut voir de plus près les rapports né- 
cessaires qui dérivent. de leur nature même, les points 
par où elles se touchent. 

Ces points de contact sont infinis; ct cela parce 
que, malgré le dualisme que nous apcrecvons dans 
l’homme et dans le monde, la loi divine de loxis- 
tence de l’homme et du monde, c’est l'unité. 

Voyez l'établissement extérieur de l'Église : il est 
tout sous là main du pouvoir temporel. L'Église est 
esprit; mais elle ne peut agir dans le monde qu'en 
prenant un corps, el par ce corps le prince la saisit; 
le sol sur lequel s'appuient nécessairement dans le 
temps les pieds de cette reine de l'éternité, le pain 
qui la nourrit, l'air qu'elle respire, les pierres qui 
servent à la construction de ses temples, et avec les- 
quelles ses mains bälissent le ciel sur la terre, 
Pautel sur lequel Dicu descend tous les jours à sa voix, 
toute lexistence extérieure, sensible de Féglise, 
Lomhe dans le domaine de laloi temporelle. Jésus-Christ 
ne peut pas se manifesier au monde, sans rencontrer 
devant lui le pouvoir de César. 

Et d’un autre côté, quel cst pour les peuples chré- 
tiens le principe supérieur, intime de l’existence de la 
société temporelle? La loi divine promulguée par Jé- 
sus-Christ, expliquée par l'Église. Là le titre primitif 
du pouvoir, la raison de l’obéissance, la règle souve- 
raine des devoirs sociaux, comme de tous les autres 
devoirs. L'Église tient done dans ses mains le nœud 
divin de la société temporelle. De même que par son 
corps elle relève de PÉlat, l'État relève d'elle par le 
principe qui anime son existence. 

Que l’Église reprenne toul ce que le monde tempo- 
rel a reçu d'elle, et voilà que le droit, la justice, la li- 
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berté, l'égalité, et enfin toutes les notions divines dont 
vivent les snciétés chrétiennes, s’étcignent : plus rien 
que le droit brulal des anciens temps, la foree; l'âme 
du monde chrétien s’est évanouie, il ne reste qu’un 
cadavre. 

Que le monde temporel retire à l'Église tout ce qui 
est de son domaine, l'Église se trouve privée de toutes 
les conditions temporelles auxquelles Dicu a soumis 
son immortelle existence. Son corps se dissout, elle 
ne peut. plus remplir sa mission; elle est forcée d'a- 
bandonner la terre, qui fuit sous ses pieds, ct de re- 
monter au ciel. 

Si nous pouvions, comme nous le ferons dans une 
autre partie de notre cours, vous montrer, cn nous 
élevant de la formation de la famille jusqu’au sommet 
de la société publique, les rapports nécessaires, in- 
limes, qui existent entre l’ordre temporel el l’ordre 
spiritucl, vous verricz deux hiérarchies qui, à tous 
leurs degrés, se touchent, s'unissent nécessairement, 
et qui ne doivent jamais se confondre; un double mé- 
canisme aux rouages infinis, engrenés les uns dans les 
autres par les mains de Dieu, et qui doivent tous eon- 
server lcur jeu distinct. 

Voilà le monde : il roule emporté par la roue des 
révolutions qui tourne sous la main du temps. Est-ce 
que ce mouvement rapide, effrayant, que l'œil a peine 
à suivre, s’accomplira sans choc, sans collision? 
est-ce que des éléments de leur nature si opposés, 
ne doivent pas se heurter? est-ce que le plus fort ne 
briscra pas nécessairement le plus faible? 

Avant de la demander à l'histoire, cherchons la 
réponse à celte question dans Ja nature ‘même des 
choses. 
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L'harmonie du monde social était un problème 
bien autrement difficile à résoudre, si quelque chose 
pouvait être difficile à Dicu, que l'harmonie du monde 
matériel. Nous avons devant nous un miracle d'un 
ordre supérieur au miracle de la création. 

Car, dans la création du monde, Dicu n’a façonné 
que la matière incrte, il n'a eu à combiner entre elles 
que des forces physiques. 

Mais ici Dicu se trouve en face de la seule force qui 
se révolte contre sa puissance, el dont il souffre la 
résistance : la liberté de Phomme. 

Au fond du monde social, de l’Église comme de 
l'État, que voyez-vous? l'homme qui se fait obéir par 
l'homme dans deux ordres distincts, dont la limite 
doit être respectée. 

Or, descendez dans le cœur de Fhomme, et vous 
verrez que de loutes lcs passions que l'orgueil enfante 
el nourrit dans les profondeurs ds notre nature déchue, 
la plus indomptée, la plus sauvage, c'est l'amour de la 
domination. Si vous cń doutez, jetez un regard sur 
l'histoire, cherchez de siècle en siècle les routes de 
l'ambition : qu'avez-vous sous les yeux? les crimes, le 
sang, les ruines. Quels sont les attentats devant les- 
quels elle recule? quels sont les obstacles qui Far- 
rêtent? les bornes posées par la religion ou par la 
nature qu’elle ne brise pas? Ne nous en étonnons pas. 
La souveraineté, c’est l'attribut essentiel de Dieu : à 
Dieu seul appartient primitivement le droit de com- 
mander à l’homme; rien, par conséquent, par où 
l’homme ressemble de plus près à Dicu, rien qui exalte 
plus son orgueil que l'exercice de la souveraineté. 

Un empereur, un roi, ou une assemblée, peu im- 
importe ; même, c'est ici peut-être que se trouvent 
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les plus grands périls de la liberté, parce que la ty- 
rannie exercée par plusieurs ose davantage ci est moins 
accessible à la honte et au remords! Enfin, sous une 
forme quelconque, l’homme imposant à l’homme sa 
domination; un peuple, un monde dans ses mains; il 
le fait à son image; dans la volonté de tous il recon- 
naît sa volonté, dans lcur pensée sa pensée: l'flal, 
c'est moi! Le passé, le présent. et Pavenir (il se le 
persuade), toute l'existence d’une grande nation con- 
centrée dans un homme! que se peut-il concevoir de 
plus enivrant pour l’orgueil humain? Il a été prouvé 
que la plupart des empereurs qui se passèrent le 
sceptre que Rome, fatiguée de la conquête du monde, 
avail mis dans leurs mains, devenaient fous en mon- 
iani sur le trône: observation triste, mais qui a un 
côté consolant, puisque ce ne serail plus la conscience 
humaine, mais la raison seulement qui aurait à rougir 
de lout ce que renferme de monstrueux celle époque 
exceptionnelle de l’histoire du monde. Arrivés quel- 
quefois des derniers rangs de l’armée à ce faite de la 
puissance, où ils voyaient la terre sous leurs pieds, la 
tête leur Lournait. T est peu de natures assez fortes pour 
résisier complétement à ce vertige du pouvoir; peu 
d’âmes qui soient au niveau de ces hautes positions ; 
à force de représenter la souveraineté de Dicu en ce 
monde, comment ne pas se persuader qn’on est quel- 
que chose de plus qu'un homme? Or, voilà que ces 
dicux de la terre rencontrent dans l'Église le Dieu du 
ciel. Cette puissance, qui du trône déhordail sur le 
monde, et ne rencontrait aucun obstacle dans l'ordre 
lemporel, la voilà contenue, brisée par la barrière 
immuable qu’elle rencontre dans l’ordre spirituel. Le 
pontife apparait debout. sur l'extrême frontière de ces 
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deux mondes ; il arrèlc le souverain, il pose devant 
lui la borne sacrée que ses pieds ne doivent pas même 
toucher; c’est le cercle de Popilius, tracé non pas avec 
l'épée de Rome, mais avec un bâton pastoral. La sou- 

vorainelé Lout cnivrée d'elle-même le respeclera-t -clle? 
m quel est çe parlage? Qu'est-ce qu'on mi refuse? 
Qu'est-ce qu’on lui abandonne? É coutez le cri de fureur 
d’un despote : « Vous prenez l'âme, vous ne nous lais- 
sez que le cadavre! » C’est l'âme en effet que reven- 
dique l'Église, Lout le côté spirituel, divin du monde. 
Mais le monde temporel doit-il s’abandonner, dans la 
plus haute portion de lui-mème? L'État ne doit- il avoir 
qu’une àme d'emprunt? N'a-t-il pas le droit de € horcher 
en lui tous les principes de son existence ? N’esl-ec pas 
une unité complète, vivante, qui doit se suffire à elle- 
même?— Vous voyez que les raisons ne manqueront 
pas pour légilimer toutes les entreprises de la suciété 
temporelle contre l’Église. 

D'un autre côté, ne le dissimulons pas, l'exercice 
de la puissance spirituelle renferme nécessairement 
les mêmes tentations d'ambition ct d’orgueil. 

Représenter Dicu directement, parler en son nom, 
voir à ses pieds non plus les corps, mais les âmes, être 
le lien entre la terre ct le cicl, c’est plus que ne peut 
porter la faiblesse de l’homme. L'Église sera donc 
aussi exposée que l’État à sortir de ses bornes, si Dicu 
ne la contient, d'autant que les prélexies sont ici d’une 
nalure à faire une illusion plus facile à la conscience : 
c’est la cause de Dieu que l’on défend; c’est son règne 
qu'il s'agit d'étendre, le ciel qu'il faut agrandir aux 
dépens de la terre. 

Or, de quel côté que viennent les empiétements, le 
terme extrême en esl également fatal. 
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Si le pouvoir temporel usurpe l'autorité de l'Église, 
celte autorité perd son caractère ct se brise dans ses 
mains ; il wy a plus de société spiriluelle… 

Si l'Église absorbe en elle la société temporelle, elle 
individualise son existence, dont le caractère essen- 
tiel est l’universalité ; elle engage son immortalité à 
des formes nécessairement périssables ; elle sera em- 
portée au souffle des révolutions qui se jouent de tout 
ce qui est humain ‘ ! 

Donc, la séparation des deux pouvoirs est la condi- 
tion de la vic du monde chrétien. 

Laissés à eux-mêmes, à leur mouvement naturel, 
ces deux pouvoirs tendent à se confondre, à s'absor- 
ber lun l’autre; nous l'avons reconnu. 

Donc, l'existence du monde chrétien est un miracle. 

Cette conclusion sera plus évidente encore lorsque 
nous aurons interrogé l'histoire. 

Les nouveaux rapports entre l'Église et la sociélé 
temporelle sont inaugurés par la conversion de Con- 
stantin. César reconnait Jésus-Christ. Tout l’ordre 
temporel, converti dans César, s'incline devant l'ordre 
divin représenté par l’Église. La constitution intime 
de l'empire romain résiste à la révolution dont le prin- 
cipe a été posé par la conversion des empereurs. Il 
me semble voir l’Église, lorsque, des calacombes, des 
échafauds, elle monte sur le trône, comme une reine 
dont le titre divin est écrit dans les cicatrices mêmes 
qui rayonnent sur son front ; elle étend la main sur le 
tombeau que l'épée des légionnaires avait creusé pen- 
dant huil siècles, et où Rome avait fini par ensevelir 

* Il n’est pas nécessaire d'avertir que l’auteur raisonne ici dans une 


hypothèse impossible à raison des promesses d'assistance faitesj à 
l'Église. (Note de l'Editeur.) 
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l'humanité. Elle dit à ce mort de quatre mile ans 
comme Jésus-Christ à un mort de quatre jours : Lève- 
toi et marche, et le cadavre a tressailli. Voyez-le qui 
se dresse, soulevé à demi. TI a évidemment entendu 
la voix du ciel; mais on dirait qu'étanné, troublé, 
il wose pas revivre. Les souvenirs des siècles païens 
sont encore autour de l’humanifé comme une poussière 
de mort qu'elle a peine à secouer et qui lempêchent 
de voir la nouvelle existence dont le principe divin a 
été déposé en elle; serréc encore par les formes de 
l'esclavage antique comme par des bandeleties funè- 
hres, elle a peine à marcher dans les routes merveil- 
lcuses que le christianisme a ouvertes devant elle. 
Regardez le monde romain, et vous verrez un corps 
qui repousse la vie divine de l'Évangile. L'Évangile, 
c'est la liberté; le monde romain, c’est la servitude. 
À la base, Phomme devenu la propriété de l’homme. 
les cinq sixièmes de l’humanité relégués dans la con- 
dition de la brute ; au premier degré de la société, 
dans la famille, l’oppression de la femme ct de l'enfant : 
au sommet de l’ordre social, le pouvoir d’un homme 
qui tient dans ses mains toule l'existence de l’huma— 
nité. « César ne peut pas être chrétien, » disait Ter- 
tullien. César est chrétien, mais on n’en voit que 
mieux combien le mot de Tertullien était profondé- 
ment vrai, car César ne sait pas être chrétien. Con- 
stantin le fut un jour, au concile de Nicée, lorsqu'il 
comprit que la souveraine puissance, qui mellail toute 
ja terre à ses pieds, ne lui donnait que le droit d’en-' 
tendre, le premier, le ciel, parlant par la voix du pon- 
life, ‘et de donner Pexemple de l’obéissance: mais 
l’évêque du dehors se fatigue bientôt sur le seuil du 
temple. Constantin lui-même pénètre dans le sanc- 
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tuaire; il intervient avec sa puissance dans les ques- 
tions que Dien a réservées à la puissance spirituelle. 
L'Église doit résister à la tentation, de toutes la plus 
délicate, la tentation de la reconnaissance; elle se voit 
forcée de défendre sa liberté contre son libérateur, de 
s'opposer au premier empereur par qui elle a été pro- 
tégée. 

Après Constantin, l’histoire du Bas-Empire ne nous 
présente que des entreprises perpétuelles dn pouvoir 
temporel contre le domaine spirituel de l'Eglise. Les 
empereurs sont encouragés dans toutes leurs sacriléges 
prétentions par les légistes, qui exhument de la pous- 
sière des siècles païens loutes les traditions du droit 
romain ; — la jurisprudence cst, suivant eux : Notitia 
rerum divinarum et humanarum, — qui s'efforcent, de 
rendre à César tout ce dont le triomphe de l'Église Pa 
dépossédé. T’évêque du dehors, sous prétexte de 
juger la forme extérieure de la religion attire peu à 
peu à lui la religion loul entière; car, ainsi qu'il a 
été dit, rien de si spirituel qui, pour se manifester, ne 
revête une forme sensible. Nous n'avons pas dans ce 
moment à suivre toutes les conséquences inévitables 
de cette gurrre, à vous montrer l’Église grecque 
s’appauvrissant de plus en plus, sous la main du pou- 
voir temporel, les derniers restes de vie chrétienne 
s’éteignant enfin dans le schisme, et POrient préparé 
ainsi à la double servitude sous laquelle le cimeterre 
de lislamisme le lient courbé depuis tant de siècles. 

Revenons, le monde romain né idolâtre, identifié 
pour ainsi dire avec le paganisme pouvait être modifié, 
il ne ponvail pas êlre converti en tant que société, 
Ce despotisme, qui est tont le hien de ce monde, cette 
chaine de fer qui de l’esclave remontait à César et 
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reliait {out à son trône, l’Église en élargit les anneaux ; 
elle les allégea, mais elle ne les brisa pas. Elle ne put 
qu'accomplir une double mission : retarder la déca- 
dence de l’ordre social ; sauver de la ruine les éléments 
qui, transformés par celle el animés de son souffle, 
devaient servir à construire une nouvelle société. 

Rome jaïenne étail condamnée. Pour que le nou- 
veau monde social qui devait naitre de l'Évangile pit 
prendre racine, il fallait que ce monde vieux et impur 
fût emporté. Il le fut par la plus formidable tempèle 
qui ail jamais passé sur la terro. 

Rien, dans l’histoire du monde, qui saisisse, qui 
épouvante l'imagination comme l’exécution de l'arrêt 
porté par la justice de Dicu contre le monde romain. 
. Mais, aussi, rien que la raison ef la conscience, éclai- 
rées par la foi, expliquent plus facilement. 

L’œil de Dieu est ouvert sur le monde : rien ne lui 
échappe dans la vie des peuples comme dans la’ vic 
des hommes. Seulement, nous savons que sa justice 
ne s'exerce pas de la même manière sur les hommes 
et sur les peuples. Dieu peut laisser impunis dans le 
temps les crimes de l’homme; il attend cet être 
d’un jour aux portes de l'éternité. Mais il n’y a pas 
d'éternité pour les peuples, ni une seconde vie pour 
eux au delà du tombeau. C’est sur la terre, c'est dans 
le temps que leurs crimes sont nécessairement punis 
et leurs vertus récompensées. Cest dans l’histoire 
que nous devons trouver le jugement dernier des 
peuples, les phases d’expiation qu'ils sont condamnés 
à traverser ou leur réprobation définitive. Ces vérilés, 
-écrites par la main de Dieu même daus nos livres 
saints, il importe de les rappeler sonvent el de les 
proclamer très-haut, surlout dans certains moments 
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solennels, décisifs pour l’avenir des nations, où les 
sociétés de la terre, ne craignant pas de traduire à 
leur barre la société du cicl, sont exposées à porter 
contre elle des arrêts que Dieu ne casse pas seule- 
ment, mais qui provoquent sa juste colère cl font 
éclater les tonnerres de sa justice. 

Prédestinée de Dicu à devenir le centre de Phuma- 
nité, pour préparer Punité de l'Église, Rome se dis- 
lingua longtemps par loutes les admirables qualités 
qui la montrèrent, digne de cette grande mission ; par 
la patience particulièrement. et par Pesprit de conseil. 
loués en elle par l'Esprit-Saint : consilio et patientüui. 
Pour payer ces vertus humaines des anciens Romains, 
« Dieu, dit Bossuet, leur jeta empire de Punivers. » 
— « Vains, avait dit saint Augustin, ils reçurent eette 
récompense vainc. » Receperunt mercedem suam, vani, 
ranam. - 

Mais l'abus qu'ils firent de la puissance que Dieu 
avait laissé tomber dans leurs mains, dépassa toul, ce 
que Pon pouvait attendre de la perversité humaine. 
Lorque la miséricorde divine, fatiguée par linvincible 
résistance que l'empire romain opposait à sa régénéra- 
tion, dut abandonner à la justice, il me semble voir 
Dicu, s'asseyant sur son Irône éternel ; il regarde, il 
écoute. Le peuple-roi, pendant que son procès s'in- 
struit dans le ciel, se rue, se plonge tous les jours plus 
avant dans les brutales débauches, dans les ahîmes 
de luxure, où il se repose des huit cents ans de com. 
bats qui ont soumis toute la lerre à sa domination. Ft 
cependant, de toutes les profondeurs du temps ct de 
l’espace partent des témoignages que Dieu recueille. 
Ce sont tous les droits de humanité foulés aux pieds ; 
ce sont toutes les vertus outragées ; c’est tout ce qu'il 
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ya de pur, tout ce qu'il y a de saint, tout ce qui a le 
droit d’être entendu de Dieu; c’est surtout le sang de 
huit millions de martyrs, par qui fut imploré vaine- 
ment un pardon que Rome a repoussé; c’est tont cel 
ensemble de voix accusatrices qui, s'élevant contre 
Rome, forme le cri de vengeanec le plus formidable 
que la terre ail jamais fait monter vers le ciel. 

Le supplice doit avoir une proportion avec l'iniquité. 

Dicu avait préparé depuis longtemps les exéenteurs 
de sa justice. T les contenait, impatients, sous sa main. 
Tl leur donne le signal, et les voilà qui se précipitent. 
Toutes les portes de l'empire romain tombent devant 
eux. 
Ces hommes, qui sont-ils? Quel ciel a vu se former. 
sur quelle terre s'étaient amoncelées tontes ces nuées 
de barbares qui arrivent des quatre vents ? | 

Obscurc question, que la science n’a pas encore réso- 
lue, et dont nous n’avans pas à nous préoccuper. Pour 
nous, les barbares sont nés dans les conseils de Dieu. 
Ce sontles hommes de sa justice et de sa miséricorde. 

Les hommes de la justice divine. Et voilà pourquoi 
si divers, si opposés de mœurs, de caractère, de 
figure, de langage, ils ont tons un trait commun, 
Pinstinct qui les pousse à détruire Rome. Genséric 
s’embaïrque. « Maître, à quels peuples veux-tu porter 
la guerre? — A ceux-là contre lesquels Dieu est 
irrité. » El le vent, qui enfle la voile, souffle vers 
Pitalie. Alaric est arrêlé par un ermite : « Laisse-mni : 
quelqu'un plus fort que moi me presse de saccager 
Rome. » I assiége Rome trois fois. On lui représente 
qu'il lui faudra combattre une multitude réduite an 
désespoir : « L'herbe serrée se fauche micux. » 

Mais la justice divine est comme personnifiée dans 


280 DIVINITÉ DE L'ÉGLISE 


Attila. « L'étoile tombe, la terre tremble, je suis le 
fléau de Dieu ! » Sa marche sur la terre est comme la 
trace de la colère céleste. « L'herbe ne pousse plus, 
disent les peuples, là où le cheval d’Attila a posé les 
pieds. » 

Los barbares ne sont pas moins visiblement les 
hommes de la miséricorde de Dicu. Ils ne viennent 
pas seulement détruire un monde : ils fourniront les 
éléments d’un monde nouveau. Is ont eux-mêmes la 
conscience de cetle seconde mission. TE n’en faut pas 
Tautre preuve que l’inexplicable respect que leur in- 
spire tout ce que le secau du christianisme a consacré. 
Atila est anx portes de Rome, Allila, qui, voyant les 
peuples fuir devant lui et le monde s'écrouler sous ses 
pas, se vante, dans l’orgueil de sa farce sauvage, de 
ne rien craindre. sinon que le ciel tombe sur sa tèlke. 
Il rencontre le pape saint Léon : il s'arrête, et, domplé 
par une religieuse terreur, il tombe aux pieds d’un 
pontife désarmé. D'où vient que l'épée qui semble 
n'avoir été misc dans les mains des barbares que pour 
détruire, discerne avec une merveilleuse intelligence 
ce qui est condamné à mourir el ce qui doit survivre 
dans le monde qui leur a été livré, tellement que, 
lorsque tout est tombé, une seule chose reste debout, 
l'Église de Jésus-Christ. 

Nous voudrions pouvoir nous arrêter ici devant le 
Lableau qui s'offre à nous. 

L'ancien monde détruit; les peuples barbares qui sc 
promèneni. qui passent el repassent sur ces vastes 
décombres; ct, en face de ces peuples, rien que 
l'Église, cetle société spirituelle, que le fer n'a pas 
alteint, ct qui wa pas été ébranléc par la chute de la 
société temporelle. 
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D'un côté, la force avec tous ses farouches inslinci{s, 
dans toule sa sauvage indépendance ; 

De l'autre, la justice, la mansuétude et Pamour. 

D'un côté, des rois, des guerriers qui. ne connais- 
sent d'autre symbole que le glaive qui vient de tran- 
cher les destins éternels que Rome païcnne se pro- 
mettait; ii 

De l'autre, des pontifes, des prêlres qui tiennent 
dans leurs mains la croix, symbole mystérieux des 
impérissables destins d’une Rome nouvelle. 

Et je ne sais quelle force secrète échappée de ce 
signe divin touche, fléchit peu à peu le cœur de ces 
sauvages conquérants. Ils s'arrêtent: ils fixent leurs 
tentes sur les débris du monde civilisé. Jls demandent 
hêtre faits chrétiens, à laver dans les eaux du 
baptême le sang dont ils sont couverts. L'Église leur 
ouvre son srin, ct alors commence le miraculéux en- 
fantement du monde chrétien. 

Trois moments sont à distinguer dans celle créa- 
tion. 

Le monde moderne, c’est d’abord l'invasion, la 
conquête : la force brutale qui, après avoir démoli de 
fond en comble le monde romain. se joue, pendant 
plusieurs siècles, avec ses débris. 

Puis le miracle de la conversion des barbares. 
L’égoïsme et l’orgueil de la force sauvage sant vaincus 
peu à peu par l'humilité chrétienne et par l'esprit de 
sacrifice. La férocité amollic courbe lentement sa tête 
sous le joug de douceur et amour qui lui esl, imposé 
au nom du ciel. Ainsi, sous l'action de l'Évangile, nais- 
sent el sc développent les éléments d’une nouvelle 
société. 11 mo semble voir l’Église penchée sur co 
jeune monde, comme autrefois Élisée sur Penfant de 
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la veuve de Sarepta : elle appuie son cœur contre son 
cœur; elle colle sa houche contre sa bouche; elle 
allume sa vie à sa vie: elle lui transmet, avee son 
souffle, cette âme divine, que manifesteront tous les mi- 
racles qui remplissent Phistoire des temps modernes. 

Enfin l'œuvre est accomplie lorsque Charlemagne. 
le plus grand homme qui ait porté le seeplre, réalisant 
fontes les conséquences du principe posé par la con- 
version des empereurs, noue, de ses puissantes mains, 
le lien qui unira, pendant une longue suite de siècles, 
le sacerdoce et Pempire, l'Église et l'État. 

Depuis Charlemagne jusqu’au mouvement opposé im- 
primé au monde par la réforme de Luther, et que nous 
éludicrons plus fard, les rapports entre l’Église el la 
société temporelle varient suivant les révolutions qui 
modifient les formes sociales; mais le caractère général 
de cette époque, c'est que le nœud qui unit Fordre spiri- 
tucl ot l'ordretemporel est parlout très-étroit. C'est le 
résultat nécessaire du point de départ du monde mo- 
derne. 

De là, doubles conséquences qui atteignent les denx 
ordres. 

Les deux sociétés ne se touchent pas seulement. 
mais elles se pénètrent Tune et l’autre, elles se mè- 
lent. Laissées à leur mouvement nalurel, n’arriveront- 
elles pas à se confondre? peuvent-elles demeurer dis- 
linetes dans une union si intime, si Dieu n'intervient 
pas? 

Pour répondre à celle question, examinons de plus 
près. 

D'abord le côté temporel du monde. 

Sous les successeurs de Charlemagne, les bénéfices 
deviennent héréditaires. La féodalité sort, comme con- 
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séquence de cette révolution; dans cette organisalion 
sociale, l'homme appartient à la terre, le seigneur 
lui-même sert son licf, la base de la société est dans 
le sol. C'est le matérialisme social. 

Nulle terre sans seigneur. Telle était la maxine fon- 
damentale, d’où il résultait que l'Église devait néces- 
sairement, par son corps, être euscrrée dans le sein de 
la féodalité; pas un coin de terre où elle puisse vivre 
dans une autre condilion que celle de serf ou de sci- 
gneur. 

Au cœur de cette matérielle unité, au sommet de 
cctte cffrayante hiérarchie, que trouvons-nous ? Dans 
qui s’est incarnée la puissance temporelle, en ces temps? 
Dans les fils des conquérants sauvages, dans les natu- 
res où fermentent encore tous les instincts de la force 
à peine assouplic par le sentiment du droit qui a péné- 
tré avec l'Évangile ; peut-on espérer de la modération ? 
ne doit-on pas craindre {ous les excès? 

En cffet, suivez dans l’histoire les développements 
du monde féodal, cherchez à saisir le type qu’il aspire 
à réaliser. Ce type vous est représenté par la pensée 
du Saint-Empire. Rien que dans ce titre, vous voyez 
la racine, le prétexte de toutes les usurpalions, une 
société seculière qui se proclame sainte ; mais écoutez 
les jurisconsultes ct les théologiens de l'Empereur, les 
hommes chargés d’avoir de la science pour lui, et de 
réduire en théorie le despotisme qui, chez lui, n’est 
d'ordinaire qu'à létat de sauvage instinct. L'Empe- 
reur a succédé à lous les droits des empercurs ro- 
mains, à tous sans aucune exception ; rien n'échappe 
à l'unité qu’il représente. « Ilest la loi vivante, lex ani- 
maia. Il est impertinent de supposer qu'il y ait des 
âmes qui né lui soient pas soumises. » De même que 
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dans Le ciel cst une hiérarchie qui remonte des anges, 
par les archanges, les dominations, jusqu’à Dieu; de 
mème, sur la lerre, une hiérarchie qui du serf s'élève 
par les barons, les comtes, les ducs, les rois, à l'Em- 
perceur. Voilà pourquoi, aux jours solennels, l'Empereur 
tient le globe dans ses mains, les autres souverains 
sont appelés par la chancellerie rois provinciaux, reges 
provinciales. Ainsi l’Empire, c’est l'ordre céleste se 
reflétant dans la vie civile, le ciel reproduit sur la 
terre. 

Tout est enclavé dans cette unité, l'Église, comme 
tout le reste, par son corps. Toutes les dignités ecclé- 
siastiques ont un côté temporel par où l'Empereur les 
saisit, même la dignité suprême des pontifes romains. 
A l'origine, ct pour assurer l'harmonie du sacerduce et 
de l'Empire, l’usage s'est établi de consulter l'Empe- 
reur sur le choix du chef de l'Église, ct de ne consi- 
déver lélection de l'Empereur comme définitive qu’a- 
près qu’il a reçu des mains de l'Église l'onction sainte. 
De cctte libre concession, l'Empereur se fait un titre, 
en vertu duquel il prétend disposer de la couronne 
pontificale. A plus forte raison, croit-il que tous les 
autres rangs de la hiérarchie sont sous sa main sou- 
verainc. Les dignitaires que vous voyez assis sur les 
degrés de cette échelle féodale, contre laquelle s’ap- 
puient à la fois l'Église ct l’Empire, ont tous une dou- 
ble existence : archevèques, évèques, abbés dans 
l'Éolise; ducs, comics, barons dans l'Empire ; ils 
sont liés par un double serment, enchaïinés à deux 
ordres de devoirs fort divers: d’un côté, le soin des 
âmes, Îles intérêts surnaturels du monde spiritucl ; 
de l’autre, Lous les intérêts du monde temporel, jus- 
qu'au service militaire. Dans quelle main scera le nœud 
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de ce dualisme? D'où viendra l'institution? Vous voyez 
ici le sens de celte question des investitures qui mit 
aux prises l’Empire et l'Église. Ce n’est pas d’un vain 
mol que l'on disputail, comme l’a dit Voltaire; jamais 
querelle n'eut un sens plus profond : c’est l'existence 
de la société chrétienne ; c’est la liberté, c’est Ta- 
venir du monde qui se trouvaient engagés dans cette 
lutte. | 

Que les prétentions de l'Empire cussent prévalu, 
les élections, l’exercicc du pouvoir spirituel, loute 
l'Église eût élé dans la main des empereurs ; les béné- 
lices vendus et inféodés à certaines familles seraient 
devenus héréditaires ; la loi du célibal, déjà généra- 
lement violée, eùl, été bientôt abolie; la vie ecelésias- 
tique se serait éteinte dans la vie du monde, dans le 
tumulte des camps ; l'Église sécularisée ; l'esprit vaincu 
par la chair; le ciel absorbé par la terre; un matéria- 
lisme social pire que celui du monde romain. 

L'Église, on ne l’a pas assez remarqué, élait fatale- 
ment entraînée vers cet abime par tout le côté humain 
de son existence. On ne voit dans celte lutte entre le 
sacerdoce el l’Empire que des ambitions rivales, de 
part et d’autre des intérêts humains. Rien de plus faux 
que ce point de vue. L’auxiliaire le plus puissant de 
l'Empire, le plus grand ennemi du sacerdoce, c’élait 
le prêtre; sorti du monde féodal, nourri de l'esprit 
matériel de ce monde, il était emporté vers l’'Empe- 
reur par toutes les idées du temps, la pentcdes mœurs, 
l’ascendant du pouvoir, l'ambition, les intérêts tempo- 
rels, tout l’élan enfin de la nature humaine. 

Humainement donc, l’ordre spirituel devait être 
vaincu. 

Que Jui restait-il? — Au delà du monde, il exislail | 
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des sociétés séparées du monde, quelque chose d'in- 
{erinédiaire entre la terre et le ciel, les ordres reli- 
gieux. Le monde s'en est loujours épouvanté , ct il a 
raison. Le religicux exerce toujours une grande action 
sur le monde, précisément parce que son existence ne 
donne pas de prise au monde : l'empire qu'il exerce 
sur lui est le litre de l'empire qu’il exerce sur les 
autres, Il domine les hommes parce qu'il lui faut tous 
lus jours vaincre l’homme. — C'est dans les monastères 
que s'était réfugiée la vic ecclésiastique, c’est de là 
qu'elle réagira sur le monde matériel. 

L'instrument du triomphe de l'Église, est un 
moine, le fils d’un charpentier, Hildebrand. Au mo- 
ment où il est élevé sur le Saint-Siége, montez-y avee 
lui, regardez le monde; que voyez-vous ? Depuis que 
l'Église descendit du Calvaire el se posa en face du 
monde romain, ricn de plus propre à déconcerter ses 
espérances, à désespérer sa foi. 

Sur le trône, un empereur qui résume cn lui tout le 
côté brillant comme {ous les instincts sauvages de cette 
époque. 

Au-dessous de lui, le monde féodal, bardé de fer; 
des évèques qui tiennent la crosse d’une main, 
et de l'autre l'épée, plus exercés à porter l'épée 
que a crosse; les goûts, les habitudes, les mœurs 
du monde ei de l’armée dans les palais des princes 
de l'Église ; les monastères cux-mèmes infectés en 
partic; des cris sauvages parlant des rangs du clergé 
lorsqu'on veut le rappeler à la loi du célibat. Est-ce 
que cel homme nous prend pour des anges? Je 
dois renoncer à vous redire ces paroles de la nature 
désespérée. La chair n’en trouva jamais d’aussi bru- 
lales. Malgré ces résistances furicuses, saint Grégoire 
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tranche dans le vif; en France, en Allemagne, en 
Angleterre, dans tout le monde, il brise tous les liens 
illégitimes; sans souci de la puissance, du crédit, il 
excommunie, il dépose, — la chair se redresse en vain 
contre l’anathème qui la foudroic, — le pontife ne 
s’effraye point; la foudre ne s’endort pas dans ses mains, 
elle frappe, frappe encore, jusqu’à ce que la chair s’a- 
voue vaincue, et que l'esprit de l'Évangile ait triomphé. 

À vous maintenant, puissances de ce monde qui aviez 
fait ce mal à l’Église. Vous voyez que l’on ne pouvait 
toucher à ses dignités sans les profaner, les avilir, 
que le contact de l’Église avec vous lui est mortel. 
Désormais vous n'aurez plus d'action. Qu'importe le 
côté humain de l'existence de cette fille du cel, la 
terre n’a pas le droit de souiller le ciel. 

Henri IV oppose une résistance furieuse. C’est 
lorgueil, l'ambition, l’avarice qui sont blessés à la 
fois et qui engagent une luite violente, désespérée. 
La puissance spirituelle doit déployer toutes ses armes, 
et ce n’est que par ce déploiement d'autorité qu'elle 
parvient à triompher. 

Ce qui fait de l’histoire de saint Grégoire VII le drame 
le plus merveilleux, peut-être, le plus divin de l’his- 
toire moderne, c'est que le pontife n’a rien pour lui, 
excepté Dieu. Je me trompe: Dieu et une femme, cette 
admirable comtesse Mathilde, qui reçut d'en haut 
l'intuition de la mission surnaturelle du pape. 

En dehors, tout se dressait contre le saint pontife, 
l'empire, le clergé, et son propre cœur. Vous vous 
représentez saint Grégoire comme un homme impé- 
rieux, altier? Loin de là, c’est plutôt une nature douce, 


faible, portée à la condescendance ; il ne sait pas 
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résister aux larmes, aux aveux, ebil encourt, pour ces 
faiblesses, les reproches de ses légats. 

Vous vous figurez également le Saint-Siége à 
l'apogée de sa puissance même temporelle? Rien de 
plus faux. En face des empcreursles plus puissants qui 
aient occupé le trône, vous rencoutrez les pontifes 
humainement les pius faibles. La base temporelle du 
Saint- Siége, n'a jamais été plus fragile, plus ébranléc. 
Rome même manque à saint Grégoire, entraînée par le 
complot d'un simple ciloyen: à la merci d'un coup 
de main, le pontife est obligé de fuir plusieurs fois 
devant ses sujets, de mener une vie erranle. Comme 
le Fils de l'homme, il n'a pas où reposer la tête. Il 
meurt à l'extrémité de l'italie, après avoir fui de 
retraite en retraite, de monastère en monastère, devant 
ses ennemis, vaincu humainement, car étendu sur son 
lit de mort, il voit toute la terre contre lui, mais plein 
de confiance dans la justice divine, devant laquelle il 
dépose cette suprême protestation : Domine dileri jus- 
titiam et iniquitatem odio habui, propterea morior in 
erilio. 

Ces admirables parolrs devaient retentir dans lous 
les siècles pour atlesier comment les défaites de 
PÉglise sont ses triomphes. Mais que parlez-vous, à 
pontife, d’exil ct de mort? Est-ce que le Vicaire du 
Christ peul être exilé sur cette terre qui lui a été 
donnée toute en héritage. La terre n’est elle-même 
qu'une province de son royaume universel. Descendez 
en paix dans ce lombeau, qui est la porte par où 
l'Église de la terre va vous rendre triomphant à 
l'Église du ciel; il n’y a pas de mort pour vous, mais 
une double immortalité, Pune au sein de Dieu, l'autre 
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dans la mémoire el la reconnaissance des hommes. 
Regardez du haut du ciel, voyez comment, vaincu 
dans votre vic, vous triomphez après votre mort. 
Votre souffle a ranimé F Église. Elle s’est arrachée au 
pouvoir qui l’enchaînail et qui cntravail son essor; ce 
pouvoir est rentré dans ses bornes; celui de vos suc- 
cesseurs atteint les siennes, si forf, depuis qu'il a été 
raffcrmi par vos mains, que vous n’aurez de longtemps 
rien à craindre pour lui que les tentations qui suivent 
le triomphe, que le péril de la victoire. Rien ne man- 
que à votre gloire, clle aura ce caractère singulier 
que, méconnue par les vôtres, elle sera réhabilitée par 
les ennemis de l'Église. 

L'intervention de la puissance de Dieu est aussi 
manifeste dans l’histoire de toutes les sociétés mo- 
. dernes. 

Nous regrettons de ne pouvoir raconter en détail 
les luttes de saint Thomas de Cantorbéry, de Boni- 
face VIN, d'Innocent JT; mais, sauf des différences 
accidentelles, c’est toujours le même spectacle : la 
force luttant contre le droit; Fordre matériel contre 
l'ordre spirituel. 

Humainement, il était impossible que l’Église con- 
servâl son indépendance. Il y a donc là un miracle 
sensible, éclatant. 
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Témoignages de quinze siécles de christianisme 
en faveur de la divinité de Jésus-Christ. 
Manifestation de l'intelligence infinie de Dieu 
dans l’Église, 


Messieurs, 


Entre l’existence surnaturelle et l'existence nalu- 
relle de l’homme il y a des rapports nécessaires, 
d’où résulte une triple opposition contre laquelle lÉ- 
glise doit lutter jusqu’à la fin des temps. 

Dans l'ordre extérieur, la disposition providentielle 
qui limite le pouvoir temporel par le pouvoir spirituel 
wa pu être élablie, et ne peut se conserver, que par 
une action de la puissance infinie de Dicu. C’est ce 
que nous avons vu dans la dernière conférence. 

Dans le monde de la pensée, il existe des rapports 
analogues, d’où naissent des oppositions également 
inévitables, et où l'assistance de Dieu va se manifes- 
ter à nous avec la même évidence. 
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Pour comprendre les combats de l'Église contre 
Pesprit d’crreur, il est nécessaire d'étudier les lois qui 
constituent le monde de la pensée. 

Dieu est le principe de toute connaissance : 

Car l'objet de la connaissance, ec sont les êtres 
et leurs rapports; Dicu et lunivers, linfini et le 
fini. 

Or, l'être infini ne peut être embrassé que par l'in- 
telligence infinie, tout comme l'essence des êtres 
finis, qui n’est que la pensée divine dont ils sont la` 
réalisation. 

Dieu donc se voit, et il voit tous les êtres existants 
ou possibles dans son intelligence infinie. 

L’homme ne peut connaître d’une manière complète 
Dieu et les êtres dont les types sont en Dieu, que par 
une participation à l'intelligence divine. 

L'intelligence infinie se manifeste à l’homme de deux 
manières : dans l’ordre surnaturel, par la foi, el dans 
l'ordre naturel, par la raison. 

La foi et la raison sont deux rayons qui viennent 
. également de Dieu. 

La raison, lumière naturelle, éclaire un côté de 
Phomme et du monde, lunivers matériel, la terre et 
le ciel. Le monde moral, Dieu et l’homme, se posent 
devant la raison comme des problèmes dont elle cher- 
che le mot. Elle en a le droit. Mais, dans tous ces pro- 
blèmes, il y a un côté qui lui échappe, le côté par où 
ils touchent à l'infini. 

D'où viens-je? où vais-je? Le néant et la mort sont 
comme deux fantômes qui se dressent aux deux ter- 
mes de mon existence, et qui ne me disent pas leur 
secret. 

Que suis-je? Ma nature est-elle saine ou malade ? Si 
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elle est malade, où cest le remède? La réparation ? 
Mais l'économie de ma réhabilitation étant libre du 
côté de Dieu, je ne saurai pas le mot de mes desti- 
nées et de mes rapports avec Dieu si Dieu ne me le 
dit pas. 

Donc, une révélation extérieure était nécessaire. Et, 
en effet, cette révélation a existé. 

Dès l'origine, les deux ordres du monde intellectuel 
se dessinent nettement. Les rapports qui résultent de 
leur nature se résument dans la supériorité de la foi, 
élément divin. Cest sur ce principe fondamental qu’est 
conslilué le monde de la pensée. 

Dans Îles temps anciens, cet ordre fut violé. L’élé- 
ment divin, altéré d’abord par la superstition, fut nié 
plus tard par la philosophie. Affranchie de l'autorité, 
cherchant la vérité en dehors de la tradition, la raison 
se conslilua souveraine et indépendante. Il se produi- 
sit, dans l'ordre intellectuel, une confusion analogue à 
celle que nous avons observée dans le monde social, et 
qui aboutissait aux mêmes conséquences. 

L'ordre divin du monde de la pensée fut rétabli par 
Jésus-Christ. 

il réunit tous les débris de la révélation primitive 
épars dans la tradition de l’humanité ; en outre, 
il compléta la révélation primitive en développant 
les vérités qui n'étaient qu’en germe; l'intelligence 
infinie se manifesta aussi complétement que le com- 
portent les conditions de l'intelligence humaine dans 
la vie présente. De nouveaux horizons s'ouvrirent 
devant la raison, toutes les limites du monde surnatu- 
rel furent reculées ; les rapports entre le fini et Pin- 
fini, les mystères du temps et de l'éternité furent vus 
aus un nouveau jour. 
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Et cet ensemble de vérilés divines ne fut plus 
confié à la tradition, mais il fut placé au-dessus des 
entreprises de la raison par l'établissement de l'Église. 
« Comme mon Père m'a envoyé, je vous envoie ; allez, 
enscignez toutes les nations, et voilà que je suis avec 
vous jusqu’à la consommation des siècles. » Devant 
cette autorité, investie de l'autorité de Dieu, devront 
s'incliner dans l’ordre surnaturel toutes les intelligen- 
ces, les plus haules comme les plus humbles. 

Vous le voyez, la révolution opérée par l'Évangile 
osl exactement la même que nous avons constatée 
dans le monde social. Les deux ordres confondus dans 
le monde païen sont distingués: la part de la raison 
et celle de la foi sont nettement établies : à la raison, tout 
l’ordre naturel de ce monde, tout le côté de lunivers 
que son œil peut atteindre: le ciel, la terre, la na- 
ture, ses lois. 

Mais, par delà ce monde, le monde surnaturel : 
Dieu, les rapports de l’homme avec Dieu, l'économic 
du salut, enfin tout ce qui sc dérobe à la raison hu- 
maine dans les abimes de l'infini. 

Entre la foi ct la raison il y a des rapports qui dé- 
coulent de leur nature. 

La foi ne s'impose pas tyranniquement à la raison. 
elle lui expose ses titres. Ses Litres vériliés, c’est Dicu 
qui à parlé; la raison se soumet. 

Les rapports se résument donc dans la supério- 
rité de la foi, dans toutes les circonstances où il y 
a contact. 

À son point de départ, comme dans le cours de ses 

‘recherches, la raison doit respecter la foi; loin de 
l'amoindrir, cette soumission l'élève, puisqu'elle lui 
fournit une lumière nouvelle, et la sauvegarde en lui 
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signalant les écucils contre lesquels elle pourrait aller 
heurter. 

Voilà l’ordre divin du monde de la pensée, qui ne 
peut être violé sans que l’Église périsse. 

A-t-il pu s'établir, a-t-il pu se conserver, sans Pin- 
tervention de Dieu? 

Avant de demander la réponse à l’histoire, cher- 
chons-la, comme nous l’avons déjà fait, dans la nature 
de l’homme. 

Le fond de l’homme corrompu, c’est l’orgueil, Pé- 
goïsme ; de là cet amour de la domination qui vous a 
apparu si effrayant dans Ie monde social. 

Or, ici, l’égoïsme, l’orgueil se présentent à nous 
sous une autre forme, plus sauvage encore, plus in- 
domptée, 

Et il est naturel qu’il en soit ainsi; car, ma force, 
c’est moi, sans doute; mais ma pensée, c’est moi bien 
plus encore, c’est ce qu'il y a de plus intime, de 
plus haut en moi, et par quoi je touche de plus près 
à Dieu. 

Cet orgueil de la science, vous ne vous en êtes 
jamais rendu compte peut-être; essayons de mettre 
à nu ce mystère, allons à la racine. Le philosophe, re- 
cueilli en lui-même, pense à son œuvre, illa produit 
au dedans d’abord, au dehors ensuite ; voyez s’il y a 
rien par où l’homme s'élève plus jusqu’à l’Étre infini. 
Après avoir créé, Dicu, contemplant l’ouvrage de ses 
mains, se complait dans son œuvre: Vidit cuncta que 
fecerat et erant valde bona®. Le travail du génie, c’est une 
création aussi ; c’est la pensée de Dieu dont l’homme a 
surpris le secret. Dans la joie de sa découverte, ne 
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peut-il pas dire à Dieu : Ton monde, le voilà, tu es forcé 
de le reconnaître, il est dans mon intelligence comme 
dans ton intelligence. 

Et là, se trouve le titre de souveraineté, de toutes la 
plus semblable a la souveraineté de Dicu. Aussi, voyez 
avec quelle ardeur Phomme cherche à imposer sa pen- 
sée autour de lui? Chefs d'écoles, chefs de sectes, tous 
font de leurs disciples d’humbles sujets, que dis-je? 
des esclaves. Pas de royauté plus haute, mais aussi 
plus tyrannique que celle du génic. Ges rois de la pen- 
séc, qui sont rois sans en avoir le nom, étendent leur ` 
domination, non-sculement dans le présent, mais aussi 
dans lavenir, transmettent à la postérité des ordres 
qu’elle cxéculcra fidèlement, et, non par le concours 
d’une force extérieure, par la scule puissance intellee- 
tuelle qui est en eux. 

Aussi, l’orgucil de cette souveraineté s'exaltant plus 
encore que l’autre, arrive à une véritable idolâtric. On 
s’adore dans sa pensée, on est adoré par ses disciples, 
on voudrait incliner toutes les intelligences devant son 
système, on s'irrite que toutes ne soient pas à genoux. 

Cette idolâtrie avait atlcint le dernier excès dans 
le monde païen. Lisez le portrait des philosophes dans 
saint Paul f, lisez leur histoire; toutes les théories 
dans lesquelles la raison s’adorait elle-même, sous les 
formes les plus contradictoires et souvent les plus ab- 
surdes, c'était unc sorle de polythéisme rationnel, mille 
fois plus difficile à déraciner, nous l’avons déjà vu, que 
le polythéisme grossier de la multitude. 

Et, chose étrange, que Pon ne croirait pas si ce n'é- 
tait là de l’histoire, la raison n’est nullement décou- 
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ragéc par la contradiction, les doutes qui sont les 
conséquences de son exercice; après sept siècles d'im- 
puissants efforts, sa confiance ne fut jamais plus grande, 
sa foi en elle-même ne fut jamais plus complète. Il s’est 
formé, à Alexandrie, une école qui a la prétention de 
résoudre tous les problèmes du monde de la pensée. 
Les philosophes de celle école combinent ensemble 
les travaux de l'Occident et de l'Orient; ils forment 
ainsi un vaste éclectisme. ou plutôt un synchrétisme, 
qu'ils présentent comme le dernier mot de l'intelli- 
gence. 

Et c'est au milieu de ce travail, que la philosophie 
est surprise par la grande voix de l'Église qui lui com- 
mande de laisser là son œuvre, son Dicu près d’é- 
clore, et de s'incliner devant le Dicu qu’elle vient lui 
amencer. 

Ce Dicu, qu'est-ce? La Trinité, l'Incarnation, tous les 
mystères qui se résument dans le mystère de la croix. 

Et annoncé par qui? Les apôtres! des hommes qui 
parlent un langage barbare. 

Jésus-Christ n`y mel, vous le voyez, aucun ménage- 
ment ; point de discussion, une preuve, irréfulable sans 
doute, le miracle, mais une preuve vulgaire, du ressort 
de tous. La prédicalion évangélique établit entre les 
intelligences une égalilé humiliante; les rois de la 
pensée sont au niveau de la plèbe la plus grossière; 
pas le plus petit privilége ; ils doivent croire comme 
tous, par les mèmes raisons que tous, ou être exclus. 

La philosophie ne peut accepter cctte humiliation, 
aussi engagc-t-clle une lutte désespérée contre la reli- 
gion nouvelle. H west rien qu’elle ne tente. Elle cher- 
che mème à réhabiliter le paganisme: Porphyre, Jam- 
blique sont à l'œuvre; ils appellent à leur aide les 
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puissances infernales. Mais la victoire reste à l'Église, 
victoire non moins divine que son triomphe sur la force 
matérielle. 

Forcée de s'incliner devant le fait divin de la révéla- 
tion, la philosophic enire dans l'Église; dès ce mo- 
mont, une ère nouvelle s'ouvre devant l'intelligence 
humaine, Depuis [e iv° siècle jusqu'au xvs, la raison cf 
la foi vivent en paix. De cette union naît une nouvelle 
épreuve où l'intervention de Dicu est aussi manifeste 
que dans l'époque précédente. 

La raison, viciéc par l’orgueil hérédilaire, dont le 
germe est dans le péché originel, ayant, de plus, con- 
tracté, ausein du monde païen, des habitudes d'indisci- 
pline, d'indépendance, cherche à plier à sa mesure les 
vérités de l’ordre surnaturel. De là les hérésies. 

La grande hérésie des premiers siècles, c'est l'aria- 
nisme. 

À partir d'Arius, tous les dogmes sont successive- 
ment allaqués, comme le remarque Bossuct, avec une 
méthode en quelque sorle savante; la divinité de Jésus- 
Christ, l’incarnation, la grâce, la liberté de l'homme, 
les sacrements, tout le cercle des hérésies possibles 
avait été pour ainsi dire parcouru, lorsqu'un cri de 
révolte qui s'attaque à la base même de l'autorité de 
l’Église part de la bouche de Luther, et produit l’ébran- 
lement que nous étudierons plus tard. 

A ne considérer que le cycle d'erreurs parcouru 
depuis l'établissement de l'Église jusqu'à Luther, le 
dessein de la Providence qui a permis toutes ces atla- 
ques est manifeste; il se résume dans ce mot de saint 
Paul : Oportet et hæreses esse 4. Dieu ne veut pas et ne 
peut pas vouloir directement l'erreur pas plus que le 


i j Cor., xi, 19. 


262 DIVINITÉ DE L'ÉGLISE 


mal; ni l’un ni l’autre ne sont entrés dans le plan 
primitif de la création. Mais l’homme étant libre, et sa 
volonté ayant été originellement viciée par labus de 
la liberté dans le premier homme, il est impossible 
que l'erreur et le mal existent pas dans le monde. Or, 
dans la profondeur de ses desscins, Dieu a loul dis- 
posé de manière que le bien sorlil du mal, ct que 
l'erreur servil à la manifestation de la vérité. 

En envisagcant, sous ce point de vue, l’économie 
merveilleuse du plan divin, nous ne pouvons nous 
empècher d'admirer comment l'intelligence infinie de 
Dicu se révèle dans les luttes de l'esprit d'erreur 
contre l'Église, dont nous avons esquissé le tableau, 

Une première manifestation de Pesprit de Dicu, 
c’est de faire servir l'erreur à confirmer la vérité dans 
le cœur des croyants. 

La raison des hérésics, dit l'Apôtre, c’est que, par 
elles, la foi des fidèles est éprouvée : Ut probetur fides 
credentium t. 

Les hérésies, en effct, sont le scandale de Pinteli- 
genre, l'épreuve de la foi, comme les vices sont 
l'épreuve de la volonté. Le chrélicn, dans tous les 
siècles, s’est trouvé placé en face de la vérité ct de 
l'erreur, comme en face du bien et du mal: de la 
vérité qui s'impose à la raison comme un sacrifice; de 
l'erreur qui fait un appel à lindépendance. Il s'unit, 
par conséquent, à Dicu, dans Pordre de l'intelligence, 
par humilité; il s’en détache par lorgueil. D’où le 
mérito de la foi, cette vertu qui est le principe de la 
vie chrétienne. Admirable disposition de la Providence, 
qui a mis dans l’Église des signes célestes auxquels la 
droiture, Ja bonne foi, la simplicité la reconnaissent 

11 Cor., x1, 19. 
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sans peine, mais qui permel que l'erreur se présente 
avec des raisons spécicuses qui sont un piége pour 
l'orgucil. | 

Celui qui aime la vérité trouve toujours dans la 
rcligion des caractères assez éclatants pour que son 
intelligence puisse y adhérer sans crainte de se trom- 
per. Èt néanmoins, l’homme vain et orgueilleux va se 
heurter comme un aveugle contre ces éblouissantes 
clartés, ct il ne comprend pas, parce qu'il ne veut pas 
bien faire : Noluit intelligere ut bene ageret 1. ` 

L'intelligence infinie fait aussi servir l'erreur à 
rendre la foi des fidèles plus ferme ct plus éclairée. 

Une doctrine qui s'est établie, qui a régné sans con- 
tradiction, dont l'origine n'a 1amais été diséulée, 
pcut paraître suspecte. Si le christianisme n'avait ja- 
mais trouvé dans le monde que des esprits soumis et 
dociles, des dogmes reçus et transmis sans examen 
excitcraient peut-être nos défiances. Mais non ; nous 
savons, et l’histoire est là pour nous l’attester, qu’iln'est 
pas un seul des mystères dont se compose le dépôl divin 
qui lui a été légué par Jésus-Christ, que l'Église n'ait 
été forcée de défendre contre les inquiètes pensées de 
l’homme; qu’il n’est pas une seule de ces bornes sacrées 
qu’elle pose autour de l'esprit humain, que la main 
téméraire des novateurs n'ait essayé de remuer. Or, 
puisqu'elles ont été trouvées toutes inébranlables, il 
faut donc qu’elles aient été toutes établies de Dicu. 
Quel molif de sécurité pour nous de pouvoir nous dire 
qu'il n’est pas un seul des dogmes que nous croyons 
sur l'autorité de l'Église, qui n'ait élé un sujet de dis- 
cussion, de combat contre quelque hérétique, qu'il 
n’est pas une seule des vérités que la religion a con- 


1 Psal,, xxxv, 3. 
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scrvées dans leur intégrité, qu’elle n'ait dù conquérir 
contre les assauts de l'erreur. S'il y avait un côté 
faible dans sa doctrine, il aurait été découvert, car 
celte doctrine a élé attaquée sur tous les points; si 
le temps, la superstition ou l'ignorance avaient mêlé 
quelque erreur aux antiques vérités qu’elle tient. des 
apôtres et de Jésus-Cürist, ecltralliage impur n'aurait 
pas échappé aux yeux ennemis des héréliques; etjamais 
ils n'ont pu démontrer que, dans tout ce que l'Église 
enseigne, il y eñt rien qui n’eûl son fondement dans la 
parole de Dieu et dans l'invariable tradition de l'Église. 
Mais rien ne peut être suspect ici, parce que tout a été 
discuté; rien n’est lénébreux, parce que tout a élé 
exposé au regard de la critique. Or, ne reconnaitrez- 
vous rien de surnaturel dans une doctrine, qui, toujours 
combattue, a toujours triomphé, et est. toujours de- 
mourée la même; à laquelle les hommes n'ont jamais 
pu rien ajouter, e! de laquelle ils n'ont jamais pu rien 
relrancher? Voyez ces philosophes qui ont reculé les 
limites de l'intelligence humaine. Pendant leur vie, le 
monde ə peut-être adoré leurs pensées, mais à peine ils 
sont morts, la postérité se lève pour ainsi dire sur 
leurs tombeaux, les cite à son tribunal, et commence à 
les juger. Le lemps, qui ne se trompe pas, parce qu'il 
interroge la raison de tous, découvre bientôt beaucoup 
de côtés faibles dans ces systèmes qui avaient paru 
d'abord si bien liés, si parfaitement établis, ot lhis- 
toire de l'esprit humain vous prouve qu'il n’est pas 
un seul philosophe dont toutes les idées aient pu subir 
l'épreuve de la critique, et dans les écrits duquel le 
sens commun m'ait même fini par trouver beaucoup 
plus d'erreurs que de vérités. Dans la religion ca- 
tholique, au contraire, vous voyez le système le plus 
vaste qui fût jamais conçu, puisque tout y entre, Dieu 
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el ses perfeclinns. l'homme, son origine, ses destinées, 
ses devoirs, tous les mystères du lemps, tous les 
mystères de l'éternité, ct dans lequel tout est si vrai, 
tout est si bien lié, que dix-huit siècles, que plus de 
mille erreurs ont passé sur cctte doctrine, sans pouvoir 
en ébranler aucune partie, ct que, malgré les protesta- 
tions de quelques raisons particulières, elle subsiste 
toujours dans son intégrité, confirmée d'âge en âge 
par le consentement de tout l'univers. 

L'intelligence infinie de Dicu se manifeste aussi en: 
ce que l'erreur a été le principe du développement 
de la doctrine révélée. Toutes les vérités qui compo- 
sent la religion ont toujours fait partie de la foi pu- 
blique de la société chrétienne ; il n’en est aucune 
qui ne soit aussi ancienne que le christianisme, cer 
elles doivent toutes avoir leur fondement dans l’Écri- 
ture et dans l’enscignement des apôtres; mais, si 
toutes les vérités de la religion sont renfermécs dans 
l'Évangile, plusicurs n’y sont que comme dans leur 
germe, et Jésus-Christ a comparé lui-même sa parole 
à une semence divine qui devait croître avec le temps 
et se développer. Or, à mesure que les passages de 
l’Écriture, détournés de leurs sens par la raison par- 
ticulière des novateurs, ont fourni l’occasion des 
diverses hérésics, l'Église les a expliqués; éclairée 
par l'esprit de Dicu, elle a fixé le sens de la parole 
divine; ct aiusi, Dicu a donné aux hommes suivant les 
besoins des temps, par l'organe de l'Eglise, le commen- 
taire du code divin qu’il promulgua par le ministère 
de son Fils. Admirable dessein de la Providence, 
d’avoir voulu que toutes les vérités du christianisme 
sortissent tour à tour plus brillantes du creuset de 
l'erreur, de même que les. vertus du christianisme 
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s'épureni dans le creuset de l’adversilé ; que jamais 
les vaines pensées de l’homme ne heurtassent les pen- 
sées divines dont les dogmes chrétiens sont lexpres- 
sion, sans en faire jilir de nouveaux rayons de lu- 
mière; que jamais enfin il ne s’éleväl dans le monde 
de nouvelles erreurs. sans que l’on vit apparaître aussi, 
non pas de nouvelles vérités, elles sont toutes conte- 
nues dans la parole de Jésus-Christ, mais des vérités 
inapcrçues jusque-là, cachées dans les dogmes anciens 
comme dans un germe divin, ct qui attendaient leur 
jour pour se développer +. 

Autre manifestation de l'intelligence infinie : les va- 
riations, l’instabililé de toutes les doctrines humaines 
en présence de l’immulahilité de la doctrine révélée. 
Rassemblez par la pensée tous les hommes, qui, depuis 
l’origine du christianisme, ont opposé tour à tour les 
rêves de leur raison particulière aux enseignements 
immuables de l'Église, interrogez-les. Que trouverez- 
vous? des opinions détruites par d’autres opinions, des 
systèmes opposés à d’autres syslèmes; rien de si 
impie, rien de si absurde qui n’ait été soutenu par 
quelqu'un de ces novateurs. Voilà la raison de l'homme 
lorsqu'elle n’écouie qu’elle-même. Pour nous borner 
aux erreurs de ces derniers temps, nous pouvons dire 
aux proteslants : « Vous n'êles que d'hier, et déjà vous 
n'avez plus rien de commun avec les premiers rófur- 
mateurs dont, vous portez le nom; Luther ct Calvin, 
s'ils revenaicnt sur la terre, seraient plus près de s’en- 
tendre avec nous qu'avec ceux qui se disent leurs 


1 Nons avons vu de nos jours une merveilleuse application du prin- 
cipe posé ici par l’auteur. Pour écraser la tête du rationalisme incré- 
dule, le souverain pontife Pie IX a rangé parmi les dogmes de foi la 
croyance à l’Immaculée Conception de Marie. (Note de l'Editeur.) 
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disciples. Mais, opposés à vos maîtres et à l'Église, vous 

ne vous accordez pas davantage avec vous-mêmes. Il y 
a cent ans, l’histoire de vos variations remplissait plu- 

sieurs volumes ; qui pourrait compler aujourd’hui tous 
les systèmes opposés de religion que vous avez formés 
avec les débris du christianisme, et qui n’ont tous 
abouli qu'à la destruction totale de la foi? Com- 

ment trouver la vérité parmi vous? Où la chercher et 

comment la reconnaitre au milieu de tant de contra- 

dictions ? El votre prétenduc religion, qu’est-clle donc 

autre chose qu’un labyrinthe suspendu de tous côtés 
sur des abimes, et où l’homme qui chercherait la vé- 

rité de bonne foi irait nécessairement se perdre après 
avoir crré péniblement à travers mille routes’ téné- 

breuses ». Nous pouvons dire de même aux rationa- 
listes : « Nés du protestantisme, vous êtes plus nou- 

veaux que lui, et cependant, vous vous divisez plus 
encore que les protestants. Où sont les vérités que 
vous prétendez substituer à toutcs celles que le monde 
croyait jusqu’à vous ? En quoi consistent ces chimères 
de religions nouvelles, naturelles, par lesquelles vous 
prétendez remplacer la religion qui nous vient de Dicu? 
Quels sont les dogmes qui la composent? Je vous défie: 
d'en citer un seul que vous n'ayez nié dans quelque 
page de vos écrits. Ainsi opposés à nous et avec vous- 

mêmes, ligués pour détruire et non pour édifier, una- 
nimes contre les dogmes reçus, ct, lorsqu'il s’agit de 

vos opinions, réduits chacun à votre propre voix, chan- 
geanis d'un jour à lautre, pourricz-vous être les 
maitres de la vérité? Ah ! citez donc une vérité que 
vous n'ayez pas attaquée, une erreur, une absurdité 

que vous n'ayez pas soutenue $. » 


' Espérons que Dieu suscitera de nos jours quelque docteur qui, cons 
ax. 48 
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Or, parmi ces éternelles variations, qui sont l’inévi- 
table condilion de la raison de l’homme laissée à elle- 
même, qu’il est beau de contempler cette immuable 
unité de la religion, qui imprime sur clle le sceau même 
de la raison divine. La religion catholique, seule, se 
présente au monde environnée d’une multitude de té- 
moins, dont la voix, qui proclame les croyances de 
tous les temps ct de tous les pays, ne se contredit ja- 
mais, et n’est que comme l'écho long et fidèle qui 
redil d'âge en âge la parole sortie à l’origine de la 
bouche de Dicu; la religion catholique, scule, peut 
exposer à tous les yeux la suite d’une tradition qui 
wa jamais varié. Son symbole d'aujourd'hui n’a rien à 
redouter de son symbole d'hier, parce que c’est le sym- 
bole de tous les âges. Elle appelle avec confiance le 
témoignage de tous les siècles, et tous les siècles, ré- 
pondant à son appel, semblent se lever pour lui rendre 
lc même témoignage. Or, nous le demandons, cet ac- 
cord de tant de générations, si différentes d'esprit, de 
mœurs et de langage, qui se sont succédées au sein 
d'une même société, ce consentement unanime dans 
les mêmes dogmes, dans les mêmes cspérances et.dans 
les mêmes devoirs, ne présentc-t-il rien qui sorte de 
l'ordre des choses humaines ? Et si la religion catho- 
lique ne vient pas de Dieu, d'où ticnt-elle un caractère 
qui la sépare si visiblement de toutes les sectes qui 
ont été l'ouvrage des hommes? 


tinnant l'envre de Bossuet, écrira l'histoire des variations du rationa- 
lisme contemporain. (Note de l'Editeur.) 
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Témoignage de quinze siècles de christianisme 
en faveur de la divinité de Jésus-Christ. 
Manifestation de la sainteté infinie de Dieu dans 
l'Église. 


Messieurs, 


Nous avons dit que, née de Dieu, l’Église participe 
de trois attributs essentiels de l’être infini; que Fon 
voit en elle, lorsqu'on la suit dans Phistoire, une puis-: 
sance, une intelligence, une sainteté évidemment au- 
dessus de l’homme. 

La puissance de Dieu nous a été manifestée dans les 
rapports de la société chrétienne avec la société tem- 
porelle. 

L'intelligence divine a été rendue visible par les 
oppositions que l’Église a rencontrées dans l’ordre de 
la pensée. l 

Ses luttes dans l’ordre moral vont nous manifester 
la sainteté de Dieu. | 
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Il y a ceci de merveilleux dans l'existence de la so- 
ciélé chrétienne : le côté par où on la regarde paraît 
le plus divin. C’est l'impression que j'éprouve en face 
de l'étude qui s'ouvre en ce moment devant nous. Cette 
étude, si nous essayons de l’embrasser dans tous ses 
détails, serait immense ; mais nous pouvons en resser- 
rer le cadre, puisque les points de vue que nous écar- 
terons se représenteront lorsque nous considérerons la 
sainteté de l'Église comme une des notes qui la dis- 
tinguent. 

Dans ce moment, nous tàcheroôns de renfermer dans 
les termes les plus précis une démonstration très- 
facile, comme vous allez le voir, qui éclate tellement 
dans l'histoire, qu’il ne faut qu’un coup d'œil pour être 
convaincu. 

Il y a dix-huit cents ans, un homme qui, s’il n'était 
pas le fils de Dieu, n’était que le fils d’un charpentier 
de la Judée, ramassa dans le dernier rang de la so- 

_Ciélé, dans la lie du peuple, douze hommes, et il leur 
dit : Tout pouvoir m'a été donné sur la terre et dans le ciel; 
allez enseigner toutes les nations, leur apprenant à garder 
tout ce que je vous ai commandé. Celui qui croira sera 
sauvé, celui qui repoussera votre parole sera damné ?. 

Quelles sont ces lois que sont chargés de promulguer 
dans lunivers ces douze pécheurs, qui se séparent, qui 
s’en vont aux quatre vents, pour jeter au monde la pa- 
role deleur maître, ct qui ne se retrouveront que lorsque 
le glaive du bourreau leur aura ouvert le cicl? 

L’Évangile! un code qui atteint à la fois l'intelligence 
ct la volonté de l’homme. 

Dans l’ordre de l'intelligence, l'Évangile proclame 


i Matth., xxvin, 18, 
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non-sculement un nouveau ciel, un nouveau Dieu, mais 
un ensemble de vérités, qui se dérobent à la raison finie 
de l’homme dans les profondeurs dela raison infinie d’où 
elles émanent, et tout cela, sous la forme nécessaire du 
mystère, mystère imposé comme une loi qui ne souffre 
ni la révolte, ni l’examen, un frein, par conséquent, qui 
dompte l’orgueil de la raison, et que l’orgueil mordra de 
siècle en siècle, des bornes posées autour des pensées 
de l’homme, et que les inquiètes pensées de: l’homme 
remucront d'âge en âge. Nous avons vu dans la der- 
nière conférence combien, sous ce rapport, l’œuvre 
accomplie par le christianisme est divine. 

Mais. ce n’est pas cependant le côté le plus impos- 
sible du problème résolu par l'Église. I y a dans 
l'esprit de Phomme un principe sauvage d’indépen- 
dance, mais il y a dans son cœur un principe d'indé- 
pendance plus brutale. L'Évangile désole lorgueil 
des pensées de l’homme, mais il désespère bien plus 
encore les penchants de sa nature corrompue. Cette 
seconde condition du salut est la plus dure à l’hu- 
manité. 

En cffet, le dernier mot de la loi morale dans la- 
quelle l'Évangile enferme l'humanité, le principe entier 
de la vie, par où elle s'unit à Dieu, qu'est-ce? La 
croix. La croix, un symbole d’une effrayante simpli- 
cité, une parole dont la clarté désespérante ne laisse 
aucun prétexte à la nature. Le cicl et la terre étaient 
à jamais séparés. Sur cet abime Dieu a jeté sa croix, 
t'est le seul lien de la nouvelle société. Dicu fait homme, 
mourant pour l’homme, voilà la part de Dicu dans 

lacte qui renoue le rapport brisé par le péché. L'œuvre ` 
de l’homme doit être semblable. De même que Dicu 
a aimé l’homme jusqu’à devenir homme et mourir 
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pour lui, de même l’homme doit mourir à lui-même 
pour monter iusqu’à Dieu. Ainsi, double sacrifice, 
double mort, ayant leur principe dans un double 
amour. Là ost le mot de toutes les vertus chrétiennes, 
qui sont, ainsi que nous l’avons déjà dit, comme au- 
tant de morts pour l’homme de la nature, le fils 
d'Adam. Voyez comme l'Évangile tranche dans cette 
existence, l'immole pièce à pièce, si j'ose ainsi parler : 
vie d'orgueil, l'humilité; vie d’égoïsme, la charité ; 
vie des sens, la mortification; le côté de celte vie des 
sens le plus fougueux, le plus indompté, la virginité, 
la chasteté; la mort enfin sous mille formes, voilà 
l'Évangile ! voilà la croix! 

Et voilà pourquoi l'Évangile, la croix, sont une folie 
pour la nature, comme saint Paul le proclame. Il ne 
peut pas en être autrement. L'homme n'avait pas élé 
fait pour cetie vie de mort, — c’est la punition du 
péché, stipendium peccati, mors, — il y répugne, il la 
repousse; tous ses instincts naturels se soulèvent. La 
nature humaine telle qu’elle existe, corrompuc par le 
péché, doit donc se soulever contre l'Évangile. 

Cette opposition ne put jamais être plus profonde, 
plus radicale qu’au moment de la prédication de 
l'Évangile. L'histoire du monde ancien n’est que le 
développement des conséquences de la chute. La terre 
s’enfuyait depuis quatre mille ans loin du ciel, dans 
tous les abimes que la superstition et la philosophie 
avaient creusés, et qui s 'élargissaient de j jour en jour. 
Nous n'avons pas à refaire ici un tableau qui a été déjà 
fait et mis sous vos yeux. Tous les principes divins 
de l’existence de l'humanité étaient usés, le sens mo- 
ral était éteint, tous les vices, tous les crimes étaient 
devenus des dieux, toutes les notions avaient été niées 
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par la philosophie, tous les devoirs étaient devenus des 
problèmes. Dès lors, l’ordre moral divin s'était évanoui. 
I ne restait plus rien que les sens, le plaisir. Au scin 
d’une existence toute matérielle, les vertus même hu- 
mainces s’étcignaient dans les jouissances grossières, 
dansune longue orgic; la force était le seul lien ; jamais 
Phomme n'avait abusé de l’homme d’une manière plus 
sauvage. 

Voilà le monde que l'Église a devant elle, lorsqu'elle 
descend du Calvaire, l'Évangile et la croix à la mâin. 

L’abime qu’elle voit, l'opposition infinie que lui pré- 
sentent les mœurs de l'humanité lui fera-t-elle au moins 
dissimuler quelque chose de la rigueur des préceptes 
qu'elle est chargée de promulgucr? Il faut mourir, 
c’est un mot que l’on ne dit à l’homme qu'après l'y 
avoir préparé. Ainsi ne font pas les apôtres. Ce monde 
qui est devant eux, cet enfant de la terre qui ne 
connaît que la terre et ses jouissances, la vie que la 
terre pcut donner, ce produit monstrueux de la dé- 
chéance, cette humanité tombée dans la boue, et qui y 
a entraîné le ciel même avec clle, qui s’est fait des 
dieux avec le limon le plus impur que lui a fourni sa 
corruplion, qui leur a soufflé une âme à son image, et 
qui dort tranquille dans des turpitudes dont la divinité 
même est complice, la grande voix des apôtres l’éveille; 
il faut mourir : mort à l’orgucil, aux sens, aux jouis- 
sances grossières, à toute cette vie impure. Et cette 
parole, ils la font entendre à côté du palais des Césars. 
A la porte du Colisée, ils prêchent la douceur, la cha- 
rité; à deux pas du temple de Diane, la virginité... 
et à leur voix plus merveilleuse que celle qui fit sortir 
la lumière des ténèbres, l’ordre de lunivers du cahos, 
un monde nouveau naît, grandit au sein de la société 
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corrompue : une sociéié nouvelle se forme qui peuple 
les catacombes. On voit surgir des hommes que l’on 
croirait appartenir à une autre race humaine, chastes, 
doux, charitables, pratiquant des vertus qui étonnent 
le paganisme, et qui finissent par le subjugucr. Et 
enfin, après les merveilles de la lutte, lorsque le sang 
des martyrs a coulé, les vices rentrent dans la profon- 
deur des cœurs dépravés. Le sens moral est refait, la 
conscience humaine est renouvelée: humanité s'in- 
cline devant les devoirs en même temps que devant 
les dogmes de l'Évangile, la loi de Jésus-Christ est 
proclamée, et triomphe dans l'ordre de la volonté, 
comme dans l’ordre de l'intelligence. 

Cependant, la nature humaine reste avec sa corrup- 
tion originelle, qui ne peut manquer de susciter des 
oppositions contre la morale de l'Évangile; les souve- 
nirs des siècles païens sont encore vivants; ils ont laissé 
des traces profondes dans les monuments de la litté- 
rature, des arts ; des païens à demi convertis entrent 
dans l'Eglise, et les vices du paganisme s’y introdui- 
sent avec cux. Malgré toules ces causes de réaction, 
Venscignement moral de l’Église se conserve dans son 
intégrité. 

Le monde romain est condamné : le Nord ébranlé 
a versé sur l'Europe épouvantée cent peuples bar- 
bares; leur épée tranche le fil des destinées éter- 
nelles de Rome, ct la périssable immortalité de cette 
ville souveraine est foulée sous les picds de ces enfants 
des forêts. Après s'être promenés sur les débris du 
monde païen, ils fixent lcurs tentes, et demandent. à 
être faits chrétiens. La religion capitulera-t-elle avec 
ces farouches conquérants ? Non, il faut que le ficr 
Sicambre baisse la tête, qu'il plie peu à peu sa férocité 
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amollie sous le joug de douceur qui lui est imposé au 
nom du ciel; le pardon, lamour des ennemis, la man- 
suétude de l'Évangile est préchéc dans toute son aus- 
térité à des hommes qui n’ont connu jusque-là d'aulre 
droit. que la force, dans sa sauvage indépendance. 

Pendant lout le moyen àge, le principe de saerihice 
ct d'amour, qui est le fond de l'Évangile, lutte contre 
le principe brutal de la force, qui était le fond de sa 
nature barbare; plusles mœurssont violentes, sauvages, 
plus vous voyez de guerres, desang, d'abus de la foreo, 
plus vous devez reconnaitre combien est divine la con- 
duite de l'Église, dont l’enscignement ne fléchit pas, 
qui dompte peu à peu. par unc action douce mais 
ferme, ces natures rebelles, qui, avec ces éléments, fait 
lentement les mœurs, les idées, la conscience, l'àme 
du monde chrétien. 

De nouveaux périls surgissent du contact de ce 
monde, paissant à peine, dans toute la fouguc de la jeu- 
nesse, avec le monde mahométan, les meurs de FO- 
rient. Les croisades, qui trempent dans la foi ct dans 
Phonneur l'âme du peuple chrétien, contribuent aussi 
à l'allérer par la corruption. Mais l'Église préserve 
toujours la société de lenvahissement des doctrines 
du fatalisme, qui sont le fond de la religion mahomé- 
tance. 

Les mouvements qui. ont emporté la conscience hu- 
maine dans ces derniers temps seront étudiés séparé. 
ment. Après ce rapide coup d'œil, concluons. Le côlé 
de l'existence de l’Église que nous venons d'envisager 
~ dans Fhistoire peut-il être expliqué humainement? Non. 

1° Le code moral que l’Église a reçu de Jésus-Christ, 
l'Évangile, n’est pas sorti de la conscience humaine; il 
a évidemment unc origine plus haule : il vient de 
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Dieu. L'amour de Dieu ct de l’homme se rencontrent 
dans la mort, leur union se noue par la croix, et par 
tout le système d’immolation qui en est la conséquence, 
cela ne pouvait pas être inventé par l’homme. 

Dans les anciens temps, la philosophie humaine 
essaya de réagir contre la corruption des mœurs. 
Mais, en examinant de près les caractères de cette 
réaction, on voit qu’elle avait sa source dans les pas- 
sions du cœur humain. Socrate et Zénon exallent 
l’homme ct l’élèvent jusqu’à Dieu; l’orgucil gagne ce 
que perdent. les sens. La vertu qui sort de cette philo- 
sophie n’est qu’une nouvelle idolätrie, la déification par 
l'humilité n’est pas comprise. La virginité ct la charité 
n'étaient même pas connucs de nom. — Donc l’Évan- 
gile vient du ciel. 

20 Cette doctrine céleste, il fallait la faire accepter 
par la terre, il fallait refaire le sens humain perverti, 
dépravé par un siècle de corruption, s'élever à la hau- 
teur de l'Évangile, d’un type de perfection évidemment 
au-dessus de l’humanité, créer enfin une conscience 
divine après que la conscience humaine avait péri! 
Cela était-il au pouvoir de l’humanité? Non, c'était 
plus que la résurrection d’un mort. Ressusciter un 
mort, c’est rendre à un homme une vic humaine. Ici, 
c’est une vie divine qu’il fallait donner à l'humanité, 
c'était une véritable création. 

Et, d'ailleur :. si celte révolution morale avait été 
faite par des hommes, ils s’y seraient pris humaine- 
ment; ils auraient employé quelques-uns des tempé- 
raments qu’indique la prudence; ils auraient usé de 
quelques ménagements, concédé quelque chose, c’est 
l’art de tous les législateurs. L'idéal qu'ils ont conçu, 
ils ne cherchent à le réaliser qu’au degré où il est pos- 
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sible. A cetle condition seulement, ils peuvent espérer 
le succès; mais les apôtres ne font point de concession, 
ils exigent un sacrifice qui comprend toute la vic et qui 
va jusqu’au martyre. Il n'appartient qu'à Dicu et à des 
hommes investis de son autorité de commander ainsi, 
dans de simples hommes ce serait folic. 

8° Aprèsavoir incliné la conscience humaine devant 
l'Évangile, il fallait la conserver dans toute son inté- 
grité. Ce problème a été résolu par l'Église. C’est ici 
un fait hors de toute contestation. Les monuments de 
l’enscignement de l'Église sont sous les yeux de nos 
ennemis. Qu'ils cherchent, dans les dix-huit siècles de 
son existence, un moment où l'Évangile ait fléchi 
devant les exigences de la nature humaine corrompue, 
et pour constaler ce phénomène par quelque chose 
de décisif, qu’ils considèrent le Siége de Pierre, centre 
du monde catholique. Depuis dix-huit cents ans, de 
toutes les parties de la terre on consulte celte auto- 
rité, tous les doutes qui s'élèvent dans la conscience 
arrivent à ce tribunal, ses décisions souveraines ont 
été recueillies, c’est la jurisprudence du salut. Or, toutes 
les bulles, tous les décrets des papes font-ils une brèche 
quelconque à la morale évangélique? Mais qu'avons- 
nous besoin de consulter les recueils? Le travail dont 
nous parlons a été fait, ct il a été fait par des hommes 
non suspects. Rapportez-vous-en à l’hérésie, qui avait 
un si grand intérêl à trouver cette autorilé en défaut. 
A-t-elle signalé une seule contradiction, une seule 
décision qui incline trop vers l’exagération ou la fai- 
blesse? Peut-elle citer une loi qui ait été abandonnée? 

Ceci évidemment est divin. 

Car ne voyez-vous pas au fond de la nature humaine 
tout ce qui se soulève contre cette autorité? Tous les 
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penchants supportent impatiemment ce joug. Ne voyez- 
vous pas le travail des cœurs sur la raison? Que de 
faux systèmes de morale la corruplion n’a-t-elle pas 
inventés. Pas une des lois saintes que l’Église proclame 
de siècle en siècle qu’elle mait dû défendre contre le 
sophisme et la passion. 

De plus, les révolutions qui emportent l'humanité, 
en modifiant l'existence extérieure du moude, modi- 
fient les mœurs, les idées. 

De plus, la conscience humaine comme la raison est 
opposée à elle-même, par l'effet d> la mobilité de 
l’homme de siècle à siècle, de race à race, de peuple 
à peuple, de pays à pays, de climat à climat. Le chaud, 
le froid, la vie nomade, la vie sociale, la civilisation... 
tout conspire contre cette immutabilité de l'Église, 
et cependant, l'Évangile reste dans sa bouche tel 
qu'elle l’a reçu de la bouche des apôtres, le même, 
quel que soit le milieu où vit l'humanité, les révolutions 
qui emportent, ics lumières qui l’éclairent, les ténè- 
bres dont elle est enveloppée, le même pour le sau- 
vage et pour l'homme civilisé. Geci n’est pas humain. 

4o EL si vous cn doutez, dans cette longue suite de 
sociétés humaines que Phistoire fait passer devant 
vos yeux, chorchez-en une qui présente quelque chose 
qui approche de ce phénomène. Toutes les sociétés 
trouvent, le principe primitif de leur existence dans 
des iiées de “istice, des habitudes, des mœurs qui 
sont reflétées par leurs lois. Mais ce principe moral 
tend à s'user. Le contact avec les autres sociélés, la 
gucrre, la paix, le mouvement naturel de la civilisa- 
tion modifient peu à peu, altèrent d'ordinaire ia vie des 
peuples. L'Église seule n'aurait rien à craindre, si les 
grandes âmes à qui elle doit sa gloire se dressaient 
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devant elle; saint Pierre, saint Paul reconnaîtraicnt 
dans toute sa pureté l'Évangile qu’ils ont annoncé ; 
ils n'auraient à reprocher aucun affaiblissement dans 
J'enscignement, done ce n'est pas ici une société 
humaine. C’est la parele du Christ qui sc réalise : Fece 
ego vobiscum sum omnibus diebus usque ad consummatio- 
nem sæculi : Voilà que je suis avec vous jusqu'à la con- 
sommation des siècles. 

5° Une dernière considération, qui‘rend la démons- 
tration plus éclatante que le jour. et à laquelle je vous 
prie de vous arrêter ; c’est que, pour accomplir l’œuvre 
évidemment surhumaine qui lui a été confiée, l’Église 
n’asous la main que des hommes. Il faut élever l’huma- 
nité jusqu’au ciel, et c’est sur la terre qu’il faut qu’elle 
prenne et son levier, et son point d'appui. Ceci mérite 
toute voire attention. 

Sila hiérarchie de l'Église constituait une race à part, 
si ses pontifes, ses prêtres étaient des hommesau-dessus 
de l’humanité. ayant une autre origine, on compren- 
drait cette tradition toute pure. Mais non. C’est dans la 
nature humaine corrompue que l’Église est forcée de 
prendre les instruments de la régénération. Les pon- 
tifes, les prêtres sont des hommes qui portent en cux 
toutes les conséquences du péché commun à la race 
humaine, et, de plus, les préjugés, les vices propres à 
chaque époque, à chaque pays. A l’origine, les ministres 
de l'Église étaient des païens, mais des païens avec 
tous les préjugés du paganisme ; elle leur impose les 
mains et ellc en fait les dispensatcurs des mystères 
célestes. Le monde romain est renouvelé par les races 
barbarcs. Ce sont des hommes à moitié sauvages que 
l'Église tire du milicu des camps, encore couverts de 
sang, et qu’elle charge de prêcher l'Évangile dela paix. 
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Dans cette bataille contre l'humanité corrompue, elle 
triomphe depuis dix-huit cents ans, elle remporte la 
victoire avec des soldats recrutés dans le camp ennemi. 
Et nous ne chercherions pas au-dessus de l’humanité la 
cause de son triomphe? 

Nous avons eu occasion de faire cette remarque ; dans 
la lutte de l'Église, on se représente le sacerdoce 
luttant contre le monde, les prêtres armés contre 
les hommes du siècle, les intérêts, les forces surnatu- 
relles contre les forces, les intérêts humains. Je dois 
le redire, c’est là un faux point de vue. Dans l’accom- 
plissement de son œuvre divine, l’Église ne rencontre 
pas de plus grand obstacle que le sacerdoce; pas 
d'ennemi plus dangereux que le prêtre, et cela, parce 

‘que le sacerdoce est tiré du monde, le prêtre est 
homme, et, par conséquent, par tout le côté terrestre. 
par tous les intérêts, le sacerdoce est tenté de servir 
le monde contre l’Église, le prêtre est tenté de trahir 
au profit de l’homme. 

Or, ceci est admirable dans l’histoire. Je ne craindrai 
pas de le dire, la preuve la plus éclatante qu'elle vous 
fournit. de la divinité de l’Église, ce sont les mauvais 
prêtres, les pontifes corrompus. Voyez à certaines épo- 
ques, particulièrement au milieu de la corruption du 
monde romain, ou après sa chute, après celte tempête 
qui a tout bouleversé, qui a remué le monde jusque 
dans les dernières profondeurs, l’écume de la barbarie 
flotte pendant des siècles sur la surface de la société ; 
clle pénètre nécessairement partout, et jusque dans le 
sanctuaire. Ce serait un esprit bien étroit que celui 
qui voudrait effacer ces pages de l’histoire, il n’y en 
a pas où la main de Dieu se montre plus resplendis- 
sante. 
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Et, pour préciser ceci, voyez le siége de Rome. Cer- 
tes, jamais trône ne fut occupé par une succession 
plus vénérable; sur ses trois cents pontifes, quels 
noms, quelles figures! A peine quelques-uns sur les- 
quels planent des accusations graves. Mais enfin, cette 
ombre existe; or, expliquez comment la morale n’a eu 
rien à souffrir de la corruption de ces pontifes, com- 
ment les règles saintes ne se sont jamais brisées dans 
ces faibles mains, comment des hontmes corrompus 
ont été les gardiens incorruptibles d'un code qui reù- 
fermait leur propre condamnation? N'est-ce pas une 
exception à ce qui se voit dans toutes les sociétés hu- 
maines ? 

Donc, la sainteté de Dieu est manifeste dans le 
triomphe de l’Église contre le mal. 

Mais le triomphe ne suffit pas à Dieu, II veut faire 
servir le mal lui-même à produire le bien, comme 
nous avons vu l'erreur serve au développement de la 
vérité; de même qu'il faut des hérésics, oportet et 
hœreses esse, de même il doit y avoir des scandales, 
necesse est ut veniant scandala; non que Dicu veuille 
directement le mal ou l'erreur; mais, dans la profon- 
deur de sa sagesse, il fait servir le mal à l’accom- 
plissement de ses desseins. 

C'est ici le côté le plus mystérieux du plan de ce 
monde, et, jen suis convaincu, le plus divin, celui qui 
ravira le plus notre œil dans l'éternité; ici-bas, nous 
ne pouvons que l’entrevoir. 

Pourquoi donc des scandales dans l’Église? Cetle 
question tient à une question plus générale. Pourquoi 
le mal dans le monde? 

Ce problème, qui a été le désespoir de la raison 
humaine, son écueil, elle a eu recours, pour. le ré- 
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soudre, aux systèmes les plus absurdes, les plus mons- 
trucux. 

Cependant, la raison elle-même en sait assez pour 
absoudre la Providence; le mal physique a sa raison 
dans le mal moral. Le mal moral est unc const- 
quence de la liberté. Voudrait-on que Dicu n’ent fait 
que des machines. Si l’homme a été créé libre, il pou- 
vait trouver ou le bien ou le mal, il a {tourné vers le 
mal. Qu'avez-vous à reprocher à Dieu ? 

Mais cependant, au delà se dresse un sombre mys- 
tère, une nuil qui épouvante la raison, le spectacle 
des crimes, de la corruption, et des maux phy- 
siques. 

Évidemment, le mot de ce problème est dans l’ordre 
surnaturel, il nous sera dit dans le ciel; ce côté du 
plan divin de ce monde, qui est une tentation pour 
nolre raison, est celui où la bonté, la justice divine 
brillera davantage: l’histoire du mal, telle qu’elle 
se révèle à nous, à la lumière de la foi, nous conduit à 
ceite conséquence. 

Le mal n’exislait pas dans le monde primitif, mais 
l'homme était libre. Par labus de la liberté, le plan 
primitif fut détruit; — laissez-le dans la ruine, ne le 
regrettez pas; — le monde réédifié, inférieur en un 
point, puisqu'il porte le mal en lui, est en somme 
infiniment supérieur. Le mal a produit, grâce à la mi- 
séricorde divine, un bicn infini, lc monde nouveau aété 
élevé au-dessus du monde ancien de toute la hauteur 
qui sépare la nature humaine de la nature divine; 
ainsi la réponse à cette question insoluble pour le phi- 
losophe, pourquoi le mal? c’est le Calvaire, et si nous 
pouvions comprendre le Calvaire, embrasser toute la 
pensée dont la croix est la manifestation, nous ver- 
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rions que, pour Dieu, le mal est comme la condition 
du bien. 

Pourquoi le mal? La réponse à cetie question, 
après Jésus-Christ, cest PÉolise, ou Jésus-Christ vi- 
vant, CL consommant à travers les siècles le mystère 
de la croix, 

Le côlé intime de ceile histoire n'est vu que par 
Dieu. Le mal éclaic au dehors, s'étale; lo bien, qui en 
cst la compensation et le fruit, se dérobe dans le se- 
croft de la conscience. Le jugement dernier mani- 
feslera ioul, cl alors nous verrons dans unc pleine 
lumière celte morveilleuse harmonie qwéclaire à 
peine à présent l’histoire du monde. 

La lulle du bicu contre le mal, ou, pour micux dire, 
de la vio divine de Jésus-Christ contre la vic Lcrrestre 
d'Adam, dans chaque chrétien, présente un spectacle 
digne du cicl. Le corps, esclave rebelle, est plié sous 
la loi de l'esprit; la chair est vaincuc; l’homme vit 
d'une vie célesle, il réalise dans un corps de bouc la 
pureté des esprits angéliques, il accepte même la 
mort, Il me semble que les anges nous envicnt ce 
corps; car c’est par le corps que nous acquérons le 
mérite de la virginité ct la gloire du martyre. 

Non moins merveilleuse apparaît cetie lutte dans 
Église. Scrait-ce une hérêsic de dire que l'Église du 
ciel envic à l'Église de la torre le mal qui l'épure ? 
Non, c'est une scule Église qui triomphe dans le ciol 
et qui combat sur la lerre, mais le combat est préf- 
rable au triomphe, il produit plus de mérite; dans 
toules les deux, c’est Jésus-Christ avec sa double vic. 

La résistance de la ierre est le principe de tout ce 
qu'il y a de plus divin dans l’Église. 

Il 49 
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Voyez dans l’histoire! La résistance du monde 
païen enfante les martyrs. 

La corruption du monde converti, les anachorètes, 
les solitaires. 

Dans le moyen âge, la fougue des passions peuple 
les monastères, la solilude. 

Tout ce qui s'oppose à l'Église, qui lui résiste, de- 
vicnt un principe de sacrifices, d'actes de verlu. 

Les infidèles font germer les missionnaires. 

Les héréliques suscitent les docicurs. 

Les pécheurs, qui sont la partie inféricure, exercent 
les saints, qui sont la partic supéricure; l'Église s'ef- 
force de toni. ramener à l'unité de l'esprit par la pa- 
role, les sacrements ct aussi par l’action intéricure de 
la gràce qui est en elle, el qui ne sommeiile jamais. 
L'église gémit dans les justes pour les pécheurs, elle 
s'immole pour cux. Là est le principe de l'austérité 
des cloitres, des pénilences volontaires, de la prière 
publique, des sacrilices héroïques; là est le fondement 
de la merveilleuse communion des saints, de la solida- 
rilé qui nnil lous les chréliens, quis infirmatur, disait 
saint Paul, et ego non infirmor 4+? Tout cest expié ; si le 
vice a ses aulels, la virginité aura ses martyrs : ainsi 
le mal enfante le bien. 

Quelle plus admirable manifesiation de la saintelé 
de Dieu ! 


111 Cor., xt, 29. 
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Témoignage des trois derniers siècles en faveur 
de la divinité de Jesus-Christ. 


Messieurs, 


Pour comprendre les combats que nous avons à ra- 
conter, nous avons dif qu'il était nécessaire de remon- 
ter à leur point de départ. 

Le passé, dont les derniers restes sont emportés 
sous nos yeux, qu'était-1l ? 

Qu'’était ce monde, que le protestantisme d’abord, 
et ensuite la philosophie, ont démoli pièce à pièce, et 
dont les ruines nous entourent? Comment était-il né? 
De quels éléments avait-il été fail ? Par quelles mains ? 
Quel était le principe, le licu de son existence ? Quel 
était enfin l'idéal qu'il tendait à réaliser? 

Pour répondre complétement à ces questions, il 
faudrait raconter l'histoire de quinze siècles, suivre 
pas à pas l’action de l'Église au sein de l'humanité, à 
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partir du Calvaire. Celle étude appartient à unc autre 
partie de notre cours !. 

Dans ce momenl, ct pour éclairer l'étude spéciale 
qui nous occupe, un coup d'œil suffit. Nous n’avons 
besoin que de constater les conséquences du triomphe 
de l'Église, dont le tableau a été rotracé, que de sai- 
sir le caractère général de l’œuvre où elles abou- 
tirent. 

L'état du ronde, au momont do la promulgation de 
l'Évangile, vous a élé retracé; il est encore devant 
vos yeux. À peine suhsistait-il quelques rayons des 
antiques révélations au milicu de la nuit qui avait en- 
veloppé tout Fordre morai. Les peuples les plus civili- 
sés élaiont prosternés devant la pierre et le bois, ou 
nc relevaient la tête que pour blasphémer contre 
l'existence de Dieu; flottant ainsi entre l’idolàtric, qui 
csi la honte de l'esprit humain, el l'athéisme, qui en 
esi {a mort, l'homme élait courbé dans sa raison sous 
l'esclavage du doute et de l'erreur; dans sa conscience, 
dans sa vie, sous la pesante servitude de tous les vices; 
dans le corps social, les derniers restes de vie élaient 
près de s'éteindre. La liberté expirait dans de bi- 
deuses orgies; l’homme, corps ct âme, gémissail 
cons le joug d’un pouvoir qui n'était plus que la bru- 
tale doraination de ia force, et l'épée du légionnaire, 
devenue le sccptre du monde, passait de main en main 
sans s’adoucir ni s’épurer ; des déchirements inouts,! 
d’eflroyables révolutions se succédaient comme des 
orages dans un cicl troublé ; le monde chancelait, près 
de périr dans je sang ct dans ia bouc. 

Un lien nécessaire unit la double destinée de 
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l’homme, d'où il snit qu'en affranchissant l'homme 
dans le côté divin de «on existence, l'Évangile l'af- 
franchit aussi dans son côté terrestre. En faisant an 
nouveau ciel, il faisait nne nonvelle lerre. 

Et pourquoi s'arrêter à élablir par le raisonnement. 
un fail. qui éclate dans l'histoire? Sans nons engager 
dans l'étnde des causes diverses qui coniribuérent à la 
régenéralion dun monde, après que l'œuvre a élé ac- 
complice, après que l'empire romain a été emporté par 
le flot des barbares, après que la barbarie a élé lenic- 
ment assouplie par la discipline de l'Église, que voyons- 
nous? Comparez le monde enfanté par l'Église, qui 
marche aliaché à son autorité tutélaire, avee le monde 
dont Rome païenne fut le centre, et vous verrez une 
révolution, qui, embrassant tout l'ensemble divin ct tant 
l'ensemble terrestre de nos destinées, a modilié, dans 
toules ses conditions, l'existence humaine ; partout. un 
nouvel ordre, un développement immense de liberté. 

Dans les régions de l'intelligence, la chaine hon- 
teuse des anciennes supersiitions hrisée ; la raison 
sortant de lidolàtrie, comme d'une prison obscure, où 
clle était depuis quatre mille ans le jouct des plus 
monstrueux fantômes; la nuit épaisse de la philoso- 
phie dissipée en même lemps que ces ténèbres du 
doute sorties de la raison, qui avaient fini par obsenreir 
tout l'ordre moral; le grand jour de l'Évangile éelai. 
rant le monde de l'intelligence ; Dieu, ses perfection: ; 
l'homme, son origine, ses destinées ; les rapports de 
l’homme avec Dicu ; tons les mystères du temps ct de 
l'éternité ; la foi n'ôtant rien à la liberté; au contraire, 
les droits de l'intelligence humaine révélés par ce que 
la foi nous apprend de l’homme, image de Dicu, non 
passive, incric comme l'empreinte que reçoit la pierre 
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et le bois, mais vivante, active, devant tendre à repro- 
duire de plus en plus son modèle, par la science; le 
flambeau de [a raison allumé au flambeau de la foi, 
cherchant à pénéirer dans la nuit qui nons entoure, 
à dissiper les ombres de la vie présente, à nous rap- 
procher de la elaire vision du ciel. 

Tel fut, dans l'ordre de l'intelligence, le travail des 
siècles chrétiens. On se figure ces temps comme le 
sommoil de la raison. Pas d'idée plus fansse : on y 
trouve au contraire des travaux philosophiques admi- 
rables. Toutes les connaissances divines el humaines 
sont harmonisées dans de vastes systèmes d'explication, 
qui resteront comme les plus beaux cflorts de Pesprit 
humain. 

Que peut-on comparer, sous ce rapport, à la Somme 
saint Thomas? 

Dans l'ordre de la conscience, lous les honteux 
préjugés qui déshonoraicui les anciennes philosophies 
sont détruits; le sens moral sst affranchi, perfectionné ; 
Fâme du monde moderne devient, comme un rayonne- 
ment de l'Évangile par l'enseignement de l'Église. 

Mais c'est surtout dans l’ordre extérieur ct social 
que celte révolution nous apparait comme quelque 
chose de plus saisissant et de plus merveilleux. 

De nouveaux rapports formeni le lien de la famille, 
de l'état, de la société générale des peuples. 

Dans la famille, l'union de Phone et de la femme 
emprunte du mystère de l'union de Jésus-Christ et de 
Piglise qu'elle représente une sainteté ineffable ; de là, 
l'indissolubilité du lien conjugal qui protége l'homme 
contre l'instabilité de son propre cœur, el qui rend 
indépendante de ses caprices l’existence des deux êtres 
faibles de la société domestique la femme et l'enfant. 
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De là tout un ensemble nouveau de devoirs et d'affec- 
tions découlant d'une source sacrée, qui lient dans un 
ordre surnaturel les époux chrétiens, et les font vivre 
ici-bag d’une même vie. dont le principe et le terme 
est dans le ciel. De là le caractère touchant de la pa- 
tcrnilé chrétienne ; qu'est-ce que cel enfant qui vient 
de naître, ef qui a été régénéré par les eaux du bap- 
tême? Le père ne retrouve pas seulement son sang, 
un autre lui-même, mais il voit le sang de Jésus-Christ 
et l'image de Dieu. Un prince de la milice céleste a 
été député anprès de ec nonvel héritier présemplif de 
la couronne des cieux, et il fail. autour de lui nne 
garde invisible. Ainsi Fenfance devient sacrée, ef les 
magniliques destinées qui enveloppent l'homme dès 
son berecau rendent impossibles ehez les peuples 
chrétiens ec scandale horriñle de la civilisation de tous 
les anciens peuples, Pexposilion des nouveaux-nés. 

Dans l'Élat, un développement immense des deux 
éléments de l’ordre social : le ponvoir cl la liberté. 

La véritable hherié a été enfantée sur le Calvaire : 
« C’est le Christ qui nous a rendus libres, » dit saint, 
Paul, Christus nos liberavit 4. Transporlez-vous en effet 
au moment de la mort du Fils de Dicu; que voyez- 
vous ? Les cinq sixièmes du genre humain parqués 
comme de vils troupeaux, el que la législation de ces 
républiques si vantécs de l'antiquité a relégués si bas, 
si près de la brute, qu’elle ne leur reconnait aucun 
droit, pas même celui de vivre, qui ne dépende des 
caprices de lcurs maîtres ; ct voici qu’un amour infini, 
descendu de la croix, relève ces infortunés. Ouvrez 
le code divin que les apôtres présentent au monde, 
que lisez-vous? Tous les hommes ont dans le ciel un 
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même père, Dien, un même sauveur sur la terre, Jésus- 
Christ ; tous sont appelés à rccucillir le même héri- 
tage immortel au delà du tombeau; tous participent 
ici-bas aux mêmes trésors incffables, et personne 
n'est excelu des mériles infinis dont la source est dons 
le sang qui, du haut du Calvaire. s’est répandu sur 
tous. Cet esclave, qui n'était plus même un homme 
à vos veux, voyez-le au pied de l'autel où il vient de 
recevoir un pain miraculeux que les anges lui envicnt, 
la foi nons montre en lui un Dieu. Aht l'Évangile est 
la charte immortelle d'où devaient sortir loutes les 
véritables libertés du monde, parce que l'Évangile seul 
révèle à l’homme sa dignité; et aussi un peuple chré- 
ticn ne cessera jamais d'êlre libre qu'en cessant d'être 
chrétien. 

L'Évangile exalte tellement dans l'homme le senti- 
ment de la liberté, que, loin d’être un bienfait. social, 
il aurait rendu cn quelque sorte toule société impossi- 
ble, sil n’avail pas dans la mêmo mesure agrandi le 
pouvoir dans la conscicuse ci dans le cœur dos peu- 
ples. Mais voyez aussi, lorsque nail ot se forme à 
l'ombre de l’Église la société chréticnne, sc lover sur 
son berceau celte grande et douce nage du pouvoir 
de Dieu, celle haule paternité sociale que nous avons 
nommée royaulé. 

La royauté chrétienne est sans aucun doute une des 
plus merveilleuses créations de la religion de Jésus- 
Christ, car on ne trouve rien qui lui ressemble chez les 
anciens peuples, pour qui le nom de roi élait synonyme 
de Lyran. 

La royauté chrétienne est une délégation divine, 
la puissance de Dieu représentée dans l’ordre .tempo- 
rel; et il ne faut pas moins que cela pour se faire 
obéir du chrétien, trop grand pour se soumettre à un 
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autre qu'à Dicu. Effacez sur le front du sonverain la 
mystérieuse auréole où se trouve le titre de son anta- 
rité, failes évanouir cette ombre du ciel qui se réflé- 
chil sur le trône, et le chrétien ne comprendra plus 
des hommages qui n'ont que l'homme pour objet ef qui 
no remontent pas jusqu'à Dieu. 

Mais le Père céleste ne communique rien an monde 
que par son Fils; c’est donc en Jésus-Christ que se 
trouve la source d'où découle le pouvoir des rois, Le 
roi sera l’image du Christ; sa vie, comme enlle de 
lTomme-Dicu, sera un long sacrifice qui pourra, nous 
le savons, se consommer sur le Calvaire, d'où ses der- 
nières prières s’élèveront vers le ciel. mêlées avee la 
voix de son sang, pour appeler la miséricorde de Dicu 
jusques sur ses hourreaux. 

Faut-il s'étonner après cela des merveilleux carac- 
tòrces de l'obéissance chrétienne, et des choses prodi- 
gieuses que l'histoire nous raconte de ect amour des 
peuples catholiques pour lcurs rois, senliment d'un 
ordre à part, que l'antiquité n’a pu connaitre, qui a 
sa racine dans ce que la nature a de plus intime el 
dans ce que la foi a de plus divin, puisqu'il est (out 
ensemble et une piété filiale, et, pour emprunter la 
belle expression d'un Père de l'Église, la religion de 
la seconde majesté: ce qui exphque comment il n'a 
pas produit seulement des héros, mais il a pu encors 
enfanter des martyrs. 

Si de l'État nous remontons à la société générale 
des peuples, le christianisme manifeste encore ici, 
d'une manière non moins admirable, sa divine in- 
fluence, dès son origine, dans ce nouveau droit des 
gens qui, sclon la remarque de Montesquieu, est sorti 
de l'Évangile, el qui a tempéré le droit de la gucrre, 
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si terrible chez les anciens : dès le cinquième siècle 
de l’Église, les vaincus ne sont plus enchainés au 
char du vainqueur, et leur sang n’arrose plus l'arène ; 
humanité a pénétré avec l'Évangile jusque dans les 
camps, el Ja virioire, altérée de sang ct de licence, 
rencon(re sur sos pas une religion de justice et d'amour 
qui couvre d'une protection sacrée la vierge liimide ct 
l'ennemi sans défense. Plus lard, et à mesure que se 
fixent aulour de la croix toutes’ces Lribus sauvages, 
éléments grassiers avee lesquels l'Église devait former 
la société moderne, à mesure que se fail l'éducation 
de ces peuples enfants, sous la disripline du pouvoir 
spirituel, de nouvelles relalions s’établiesent entre 
cux; sur la base des croyances, des sentiments de 
justice, d'honneur, de tout l'ensemble des intérêts mo” 
raux communs aux nations chrétienncs, s'élève un 
nonveau droit publie qui tend à les lier comme les 
membres épars d’une grande famille; el le progrès en 
même temps que la puissance de celte œuvre de TÉ- 
glise se révèle, lorsqu'un mot, Dieu le reut! parti de 
la chaire éternelle, arrache l'Enrope de ses fonde- 
ments, la précipite en armes conire l'Asie, et fait 
reculer le croissant devant la croix, la barbarie devant 
la civilisation. 

Voilà le monde chrétien ! Il se résume dans un mot: 

Le règne de Dicu par l'Éelise. 

Dicu régnait dans le monde de la pensée; Phomme 
n’entreprenail pas de franchir le ecrele divin que la 
parole de Dicu, expliquée par l'Église, trace autour 
de son inteligence, et la science cherchait son point 
de départ et sa règle dans la foi. Or, les philosophes 
qui ont rêvé que la foi entrave le génie de l’homme 
reviendraient de leur erreur peut-être. s'ils se don- 
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mient la peine d'étudier ies proportions et de mesnrer 
la hauteur des magnifiques créations que la pensée 
philosophique du moyen âge éleva sur la base des 
dogmes chrétiens. I en fut de la philosophie de celis 
époque religieuse comme de son archifrelure, qui, 
après avoir assis, sur la terre, ses fondalions sur la 
croix, s'élança vers le ciel avee une variélé, une ri- 
chesse, une audace infinies. 

Dicu régnait dans le monde extérieur et social, car 
la loi de Dicu, expliquée par l'Église, rrconaue à la 
fois par le souverain et par les sujets eomme le prin- 
cipe de la justice et du droit, comme la règle de lenrs 
mutuels devoirs, eomme Parbitre de leurs différends, 
dominaii l'ordre politique tout entier. Or, nous n'avons 
pas peut-être aequis encore le droit de nons moquer 
de la simplicité qu'envent nos pères de chercher dans 
le ciel l'accord du pouvoir cl de la liberté, et la so- 
lution de lant d'autres problèmes sociaux que nous 
n'avons pas encore rencontrée sur la lerre. Voilà ie 
côlé admirable de ce monde, ce qmi en fait la plus mer- 
veilleuse création que nous rencontrions dans l’his- 
toire. 

Cependant, ne croyez pas que nous fermions les 
yeux sur les imperfertions de cet ordre de choses, ni 
que nous ayons inlérêl à les dissimuler. An contraire. 

` D'abord, d’après ce que nous venons de dire, on 
aperçoil les oppasilions que ect idéal dul rencontrer. 
Dans l’homme, toutes les pensées séditieuses, dont le 
principe est dans l’orgueil de sa raison: dans les sou- 
verains, la jalousie du pouvoir; dans les peuples. 
l'amour de l'indépendance, antant, de causes qui du- 
rent empêcher le règne de Dieu de s'établir pleine- 
ment, et qui ont dû concourir à faire reculer la 
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société de l'ordre où clle tendait vers le grand dós- 
ordre ui a succédé. i 

Ce désordre, qu'est-ce, et quel est le but vers lequel 
oni marché les irois derniers siècles ? 

Bo rèsne de l'homme. 

L'homme a été substitué à Dicu, par le protestan- 
tisme, dans le monde de la pensée. Car ceux-là n'ont 
pes compris la réforme qui n'y ont vu qu'une hérésis 
semblable à colles qui avaient Ironblé d'äe on âge la 
société chrétienne. Ce qu'il fant considérer dans Lu- 
ther, ce n'est pas ses erreurs parliculiôres, mais Pin- 
dépendance de l'homme en matière de foi qu'il pro- 
clama, principe qui ronfermait toutes les erreurs. 
L'édilire du christianisme s'écronte du moment qu'on 
veui en appuyer la base sur la raison particulièrs, 
trap faible pour porter le poids augusie des vérités 
révélées ; la raison est trop variable, irop opposée dans 
les difiérenits hommes et dans chaque homme même, 
pour pouvoir refaire, avec les débris d'une religion dé- 
truite, un symbole, une foi commune quelconque, et 
ainsi l'esprit de l'homme, du moment qu'il ose se 
déclarer souverain, entraîné, par une penie invincible, 
de l'hérésie vers le déisme, du déisme vers l’athéisme, 
roule enfin dans le gouifre du scepticisme, où il ne 
tieni plis, au milicu d’une nuit épaisse, que le sceptre 
du néant, 

Or, à raison de la liaison nécessaire qui unit le 
monde extérieur au monde des intelligences, on verra 
sortir du même principe des conséquences semblables. 
Comment vouloir, en effel, que cetle raison, déclarée 
juge infaillible des rapports qui lient l’homme avec 
Dicu, ne prétende pas aussi devenir l'arbitre des rap- 
ports qui lient les hommes entre cux? Voici donc que 
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le protestant, après avoir interrogé la Bible, que Is 
philosophe, après avoir inicrrogé sa conscience 
pourra dire au souverain : Descends du trône, la rai- 
son ic l’ordonne; et le spectre sanglant de la souve- 
raincié du peuple, évoqué lour à tour par la réforme 
cl par la philosophie, apparaitra au milicu des ruines 
de l’ordre social, chassant les rois vers l'échataud et 
la multitude vers l'anarchie. 

Mais nous cherchons peut-être ici des rapports ima- 
ginaires, eb nous exposons de vaines théories? Non, 
c’est l’histoire que nous racontons. Voyez en chel le 
principe de la souveraineté de Phomme se lever en 
méme lemps dans le monde religieux et dans le monde 
social, il y a frois cents ans; croître, grandir, s'avan- 
cer de ruine en ruine, cl, lorsque l’œuvre de la des- 
truction esl accomplie, le même jour, la raison adorée 
sur les autels d'où la foi a élé bannie, et les pouvoirs 
qui représentaicnt Dicu sur la terre dans les deux 
ordres, le saccrdocc et la royauté, disparaitre sur 
l'échafaud sanglant où le règne de l'homme est pro- 
clamé. 

Dicu s’élant retiré un moment du monde moral, on 
a dû voir ce bouleversement général, ces combats 
inouïs de la liberté ct du pouvoir, de tous les éléments 
de l’ordre social, et la terreur, ct la mort, et le sang, 
ci les crimes, cl toul ce dont a été composée ewin 
celle effrayante vision du royaume de la désolaiion el 
des ténèbres que Pon a nommée la révyolulion frau- 
çaise; à peu près comme si Dicu relirail la main qui 
souticnt depuis Forigiue des siècles l'ordre matériel, 
on verrait les astres errer au hasard, sc heurter, rem- 
plir l’immensité de leurs ruines, lous les éléments se 
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mêler et se confondre, et le monde rentrer dans la 
nuit et dans le chaos. 

Le révolution est donc bien le triomphe de la raison 
de Phomme sur la raison de Dicu. On ne peut le lui 
disputer. Et lorsque nous voyons le culte de la raison 
représenté par un impur symbole inauguré sur les 
ruines de l’ordre religieux ct moral, nous apercevons 
là ricn que de légitime, de naturel. 

Transportez-vous cependant à ce moment solennel : 
jamais épreuve plus décisive. Si, comme le disaient ses 
ennemis, la religion n’était qu'une institution humaine 
qui avait son appui dans la politique des rois, il wy 
a plus de royauté, elle a disparu sur l'échafaud avec 
le dernier {ils de saint Louis. Si le pouvoir du christia- 
nismen élait que le pouvoir d’un sacerdoce enrichi d'âge 
en àge par la piété des peuples, tout ce que les prêlres 
tenaient des hommes, ils Font perdu ; il ne leur reste 
que la croix ct le martyre qui leur furent légués par 
Jesus-Christ. Si le christianisme n’était qu'un vicux 
système de superstilion el d'erreur que chaque géné- 
ration avail reçu . sur la foi de la génération qui Pavail 
précédée, cl qui ne s'était perpélué que par Pentra- 
nemeni de la coutume, que par lautoriié de la iradi- 
tion, dans ce moment. la chaine des siècles esi brisée, 
Pimpiélé a jeié aux vents les cendres el les souvenirs 
des ancêtres, Phomme est seul, et la raison de ses pères 
miuiluera plus sur les jugements de sa raison souve- 
raine. Si l'église n'avait fait qu'abuser de la crédulité 
des peuples dans des temps ignorance, si elle avaii 
longlemps imposé aux hommes par les ténèbres doni 
clle entourait l'objet de leurs croyances, la philosophie 
a dù dissiper cette longue illusion; elle a fait plus que 
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d'examiner, que de discuter tous les mystères, tous les 
dogmes qui avaient été cntourés de la vénéralion de 
dix-huit siècles, elle les a traînés dans la boue; ses 
plaisanteries obscènes et sacriléges, après avoir amusé 
dans les palais les loisirs des grands, sont descendues 
jusque dans les chaumières pour délasser les faiigucs 
du pauvre, cf le Dicu de l'Évangile, condamné comme un 
insensé par la philosophie, a été de nouveau le jonc! des 
enfants et de la multitude. Que dirai-je enfin? Ne erai- 
gnez plus l'impression que pouvaient produire sur 
la multitude les pompes extérieures de la religion, le 
spectacle imposant de ses cérémonies. Quelle séduction 
le christianisme pourra-{-il exercer désormais sur un 
peuple qui a vu ses temples, ses autels, los vêtements 
des pontifes ct les vases même où coula le sang qui fut 
le prix du salut du monde, profanés par des parodies 
indécentes ct des scènes dérisoires. 

Cen est donc fait du christianisme. 

Et voilà que tout à coup, lorsqu'il semble que la 
société s'enfonce dans l’abime, et que le christianisme 
va disparaître, un homme apparait, qui recueille les dé- 
bris du monde social, el qui relève les antels. Et pour 
que vous ne soyez pas ténté d'attribuer cette œnvre à 
sa puissance, pour qu'il nous soil bien démontré qu'il 
n’est que l'instrument de Dieu, attendez; cet homme, 
ne pouvant souffrir qu’il y ail quelque chose qui ne plie 
pas sous son épée, se tourne contre l'Eglise. et il 
tombe. 

Concluons. 

Les trois derniers siècles ont été une immense in- 
surrection contre le passé, un sacrilége effort pour tout 
démolir, pour tout refaire à neuf dans le monde de la 
pensée, dans le monde politique et social. 
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Qu'est-il résulté ?— Tout a été détruit, lout, excepté 
le christianisme. 

Les idécs de nos pères, leur science, toutes lesthéo- 
rics bâlics par la pensée des siècles chréliens sur la 
base de la foi ont été emportées par le mouvement. 
imprimé à l'esprit humain, mais la base elle-même, la 
foi demeure. 

Les mœurs anciennes ont fait place à d’autres mœurs. 
Que reste-L-il des habitudes, des opinions, de la con- 
scicnce de nos pères. Rien que le principe chrétien, 
dont elles furent l'expression. 

Les institutions, le monde de nos pères n’est qu'une 
poussière que le vent des révolutions emporte. La 
religion cst la scule chose dont le souffle des révolu- 
{ions ne se joue pas. 

Toules les conditions de la vie de l’homme et de 
l'humanité ont été modifiées ; les lois surnaturelles de 
cette vic posécs par le christianisme subsistent seules. 

Done, il y a dans le christianisme quelque chose 
qu n’est pas de l'homme. 
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Témoignage des trois derniers siècles 
en faveur de la divinité de Jésus-Christ. 


Messieurs, 


L'opposition des derniers siècles a mis le sceau au 
miracle de la conservation de, l’Église. Nous l'avons 
vu, cela seul cxpliquerait pourquoi Dieu a permis 
cette lutte; mais ce n’est pas assez. 

Dieu, dans la profondeur de ses conseils, tire le bien 
du mal; il se fait des crimes des hommes ct de leurs 
erreurs des instruments qui servent à la manifestas 
tion progressive de la sainteté et de la vérité infinies. 

Tel a été l'effet des épreuves des âges anléricurs, 
tel a dû être, à plus forte raison, l’effct de cette der- 
nière éprouve, la plus grande de toutes celles auxquelles 
le christianisme a été soumis. Si, lâchant la bride à 


l'orgueil de l’homme, Dicu lui a permis de franchir de 
il. 20 
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nos jours les bornes qui Pavaient contenu dans les 
temps antérieurs; si la raison humaine, attaquant non 
plus une vérité particulière, mais la base commune 
sur laquelle reposent toutes les vérités, s’est avancée 
de ruine en ruine jusqu’à cet abîime où nous avons vu 
s'engloutir le monde religieux et social, cette révolu- 
tion, sans exemple dans l’histoire, doit se lier à uñ grand 
dessein de Dieu. Ce dessein est le secret du ciel, de 
l'éternité, mais qui se laisse entrevoir ici-bas. Inter- 
rogcons donc les ruines qui nous entourent, essayons 
de lire les leçons qui y sont gravées. Des hauteurs de 
la foi, contemplons ce mouvement terrible qui emporte 
le monde depuis trois siècles, qui dure encore, et nous 
apecscevrons la main visible de la Providence, dérou- : 
lanl à travers toutes ces révolutions les merveil- 
leuses destinées de l'Église, et les progrès de lhu- 
manité. 

L'Église est une société dont le point de départ et 
dont le terme sont dans l'éternité, mais qui voyage 
dans le temps; dont la racine est dans le ciel, mais 
qui se développe, s'épanouit sur la terre, une pensée 
divine manifestée sous une forme humaine. 

Il y a ainsi deux côtés de l’existence de l’Église, un 
par où elle tient au ciel, l’autre par où elle tient à la 
terre, un double élément, le principe divin qui con- 
stitue l’essence de sa vie, immuable, incorruptible ; ia 
forme humaine, accidentée de cette vie corruptible, 
variable. C’est par ce côté qu’elle donne prise à l’action 
du temps, des révolutions. 

Or, ce qui manifeste Dicu, c’est que la forme exté- 
rieure seule s’use au contact des révolutions. Leur 
action ne peut rien que sur la condition accidentelle 
de l'existence de l'Église. Dans un corps qui meurt 
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dans tout ce qu’il a d’humain, qui se dissout et se renou- 
velle dans tout ce qu’il a emprunté à la terre, vit un 
esprit immortel, dont la vie se dégage des accidents, 
se manifeste plus pure, plus divine. 

A l’époque du protestantisme, l’existence extérieure, 
accidentelle, de l’Église était profondément altérée, la 
cause en était dans le point de départ du monde mo- 
derne. L'Église avait enfanté ce monde; penchée sur 
son berceau, elle lui avait servi de nourrice, d’insti- 
tuirice. Il en était résulté une union trop intime et qui 
tendait à établir la confusion entre l’ordre spirituel et 
l'ordre temporel. La poussière du monde était sur 
l'Église. Les fonctions spirituelles et les «onctions tem- 
porelles étaient mélangées; les princes de l’Église 
étaient en mème temps princes du siècle. Les ri- 
chesses du clergé avaient amené une corruplion qui 
en est d'ordinaire la conséquence; les mœurs éiaient 
séculières, et de graves abus avaient éveillé la sollici- 
tude des Conciles, le zèle, les réclamations de tous les 
saints. Une réforme éiait nécessaire. 

Malheureusement, le pouvoir qui pouvait seul lac- 
complir régulièrement, le Saint-Siége, se trouvait 
affaibli par Pelfet du schisme, par les entreprises des 
princes. 

Dieu permit une révolution ; assurémcal rien de plus 
désordonné, de plus sauvage. La Réforme commence 
à peine, et ses conséquences épouvantient les réfor- 
mateurs ; le faisceau des nations chrétiennes est brisé ; 
lunité surnaturelle rompue en mille morceaux; les 
opinions heurtent les opinions; les débris des ancien- 
nes croyances sont emportés par je ne sais quel souffle 
d'indépendance; lesymbole s’en va en poussière; le 
monde politique et social est ébranlé par les révolu- 
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tions qui remuent le monde religicux. La gucrre, les 
ruines, l'incendie, le sang, tels sont les résultats de cetie 
prétendue réforme. Spectacle profondément douloureux 
sans aucun doute! Cependant, regardons. Est-ce la 
ruine, est-ce le renouvellement de l'Église? 

Qu'est-ce qui s’est séparé d'elle? Ce qui ne tenait 
plus que par un lien extérieur, que sa vie divine avait 
cessé d'animer, jugement terrible, mais souveraine- 
ment équitable de Dieu sur des peuples morts devantses 
yeux. Je n’en veux point d'autre preuve que la facilité 
incroyable avec laquelle le schisme se consomme, et 
pour les cause les plus honteuses. 

Que pouvait-il rester, je le deinande, de vie catho- 
lique chez ces nations du Nord, emportées dans le 
schisme par leurs princes, qui ne voyaient cux-méines 
dans la réforme que leur indépendance politique à assu. 
rer, que les biens de l'Église à conquérir, que lour am- 
bition, leur avarice, des passions plus ignobles encore à 
assouvir. 

Où en était cette malheureuse Angleterre, qui tourna 
toute au gré des caprices honteux de Henri VUT, évé- 
ques, prêtres, nobles, peuple, sauf quelques glorieuses 
exceptions ? 

L'Église ne perd rien. L'hérésie ne coupe que les 
membres où la vie ne cireulait plus. L'unité devient 
plus intime, plus forte. Cet arbre antique du caiholi- 
cisme, dont les racines avaient pénélré dans la profon- 
dcur du monde social, à Pombre duquel les peuples 
élaical nés, avaient grandi, la cognée le frappe; vous 
iremblez, paree que vous ne voyez que la main des 
hommes, mais la main invisible de Dicu la conduit. 
Voyez ce qui cst tombét Des branches déjà morics. 
Le tronc n’est pas atteint. La hache, en l’émondant, 
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n'a fait que rajeunir sa vic, de nouveaux rameaux 
remplaceront ce bois inutile dont il a été dé- 
chargé. 

En effet, lorsque vous pourriez croire que l’Église 
est affaiblie par toutes ces pertes, Dicu ouvre devant 
cile un nouveau monde, et sa parole y enfante de nou- 
veaux chrétiens. Tout ce que l'Église a perdu dans la 
vicille Europe, elle le regagne au delà des mers. Fé- 
condité admirable, qui prouve que Pesprit de Dicu 
n’a pas abandonné l’Église comme l’hérésie Pen ac- 
cuse, mais qu’elle est toujours la véritable épouse de 
Jésus-Christ ! 

Et, dans le même temps, il s’opère, auseinde l’Église, 
un mouvement intérieur de régénération, qui a pour 
instrument le concile de Trente, la plus vénérable as- 
semblée, peut-être, qui ait jamais représenté l'Église. 
Ses admirables décrets sont le principe d’une réforme, 
le point de départ d’une rénovation qui embrasse tout 
Pordre ecclésiastique, qui, peu à peu, par le clergé, 
renouvelle le monde chrétien. L'Église est la seule so- 
ciélé qui trouve toujours dans son sein un principe de 
régénération qui ne s’affaiblit pas, une source inces- 
sante de vie divine, qui ne vient pas de la terre, mais 
du ciel, puisqu'elle ne tarit jamais. 

Dieu suscite de saints personnages qui renouvellent 
la vic religieuse : saint Ignace, sainte Thérèse. la vie 
ecclésiastique : saint Charles Borromée.… la vie chró- 
tienne dans le monde : saint François de Sales, 
saint Vincent de Paul... L'action de ces saints est im- 
mense ; mais je voudrais pouvoir vous retracer surtout 
le tableau que présente la vie de saint Vincent de 
Paul, les œuvres merveilleuses dont il est l’instru- 
ment, et qui font de son siècle le siècle de la cha- 
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rité, qui précède et prépare le siècle de la gloire. 

Mais le protestantisme n’était qu'un premier pas, 
la philosophie devait naître de lui; vous l’avez vu con- 
tinuer son œuvre, faire une ruine complète, anéantir 
le monde de nos pères dans son côté humain. 

Et ici, en face de la révolution la plus formidable 
que nous rencontrions dans l’histoire, depuis la iem- 
pête quiemporta le monde romain, la raison del’homme 
se trouble, le secret de ces événements lui échanpe. 

Pour voir ce tahleau dans son véritable jour, il faut 
s'élever dans les hauteurs de la foi, le seul point de 
vue d'où l’on peut apprécier ces événements où se 
manifestenti la justice et la miséricorde de Dieu. 

H faut se rappeler ces grandes vérités que nous 
avons eu déjà occasion de constater. que le monde est 
dans la main de Dieu, qu'il conduit Pordre présent 
d’après un dessein doni le terme est dans le monde 
futur; la terre est ordonnée par rapport au cel, le 
temps par rapport à l'éternité, suivant un plan. dont 
l’économie nous est peu à peu manifestée par l’histoire 
de l'Église. 

Toui rclève done de Dieu, etles peuples comme ies 
individus, mais la justice ne s'exerce pas sur les peu- 
ples comme sur les individus. Dieu peut souffrir les 
insultes de l’impic ; sa colère attend ect être d’un jour 
aux portes de l'éternité. Mais il n'y a pas une autre 
vie pour les peuples, ni un enfer pour cux au delà du 
tombeau. Ils naissent et mourcat dans le temps; c’est 
dans le temps que leurs crimes doivent être punis 
et leurs verlus récompeusées. C'est ici-bas que Dicu a 
piacé l'enfer des nations, qui trahissent la mission 
qu’elles avaient reçue du ciel. L’histoire vousle montre 
assez dans ce que les hommes ont appelé révolution 
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Transportons-nous done à l’époque qui a précétié 
la Révolution, osons pénétrer dans le conseil de Dieu : 
c’est un droit que nous avons comme chrétiens. Sant 
Paul nous en avertit : nous jugeons le siècle à ce titre. 
A la lumière infinie de la justice révélée. regardons 
toute cette société, tout cet ordre de choses, tout ce 
monde englouti dans lahine. 

Tâchons de le reconnaitre, cette révolution accom- 
plie par les crimes de la terre est justo dans les dé- 
crets du ciel. Dieu fut équitable, j'ajoute, et nous le 
verrons tout à l'heure, miséricordieux et bon dans nos 
malheurs. 

Tout ce qui meurt a mérité de mourir, car lout a 
renié son origine divine. 

La royauté. — Nous avons vu ce qu’elle est dans 
l'économie du monde chrétien. Une délégation divine, 
minister Dei in bonum, lc Christ représenté dans 
l'ordre terrestre; son sacrifice se perpéluant dans 
Pimmolation continuclle du Souverain au bien de son 
peuple. Est-ce là ce qui existait au moment de la ré- 
volution? Depuis longtemps, la royauté était sortie de 
l'ordre divin tracé par le christianisme. Cédant à ce 
fatal égoïisme qui attire tout à soi, Jes souverains 
avaient cherché à concentrer entre leurs mains les 
droits des peuples en même temps que les droits de 
l'Église. C'était un retour à organisation païenne. Lc 
mot de Louis XIV : L'Élat c'est moi, était comme la 
réalisation extrême de ce triste idéal. Une royauté 
assise sur celte base, qu'élail-elle autre chose qu’une 
idolätrie? Louis XIV avait des côtés admirables, mais 
lidolâtrie élait née aussi de la gloire. La plupart des 
dieux du paganisme étaient des héros déifiés. Tristes 
héros, direz-vous! Attendez. Au règne glorieux de 
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Louis XIV succède la Régence, ct, avec elle, l'idole 
tombe dans la boue. De bonne foi, prétendrez-vous 
courber longtemps devant de parcils monarques des 
peuples rachetés par le Christ? Rome a pu souffrir les 
les hontes de Caprée, un peuple chrétien n'a pas pu 
souifrir les scandales de la Régence. 

La noblesse, — Dans les idées chrétiennes, la no- 
blesse étail unc participation à la royauté, par con- 
séquent au sacrifice. C'était la force ei la richesse au 
service de la faiblesse, de la pauvreté. Servir, tel était 
le glorieux privilège de l'aristocralie. esi ce uni en 
expliquait l'existence, ct ce qui en justifiait ios privilé- 
gos. Or qu'était devenue la noblesse avant 4789? Ou- 
blieuse de ses destinées providenticlles , elle s'était 
laissé gagner par les pernicieuses erreurs du philoso- 
Sienne. et, du doule, elle avait glissé dans la corrup- 
tion. 

Le clergé. — Le sacerdoce est d’une manière encore 
plus particulière l’image du Christ. Ge west pas scule- 
inent à l'autel que leprèêtre renouvelle le sacrifice de la 
croix ; il doit le reproduire dans toute sa vic, car il lui a 
été dit à l’ordination : imilamini quod traclutis; ses 
biens sont le patrimoine des pauvres; son existence 
toul entière doil. être surhumaine. Or, des abus graves 
s'étaient introduits dans le clergé; l'esprit du monde 
élait entré dans l'Église; le pauvre était déshérité au 
profi. des familles ; le luxe, les plaisirs, souvent còu- 
pables, dévoraient le pain des membres de Jésus-Christ. 

La nation. — Toute la nation française avail aussi 
été infidèle à sa mission providentielle. Au licu d'être 
le missionnaire de la vérité, elle s'était faite la propa- 
gatrice de limpiété. On pouvait dire d’elle ce que 
facile disait des cmpcreurs romains : corrumpere el 
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corrumpi. Depuis le jugement exécuté par la justice 
divine sur le monde païen, jamais monde n'avait élé 
plus coupable. Reconnaissons-le : de même que des 
vapeurs qui s'élèvent du sein des vallécs par un jour 
Télé se condensent dans l’atmosphère et forment des 
orages, de même les injquités sorties pendant tout un 
siècle du sein de notre pays chrélien, durent former 
dans la main de la justice de Dicu ce tonnerre qui 
éclata à la fin, qui brisa le trône antique de nos 
rois. 

Je suis homme, ct je ne suis étranger à aucun des 
sentiments de Phomme : homo sum, et nihil humani 
ame alienum puto; ainsi toutes ces tragiques images que 
présente l’histoire de notre révolution, toute une fa- 
mille de rois immolés, ct les nobles ct les prêtres 
égorgés ou exilés, et les ruines s’élevant sur les ruines, 
ce spectacle bouleverse mon cœur, brise mon âme 
dans toutes ses affections les plus chères. 

Mais, je suis chrétien, ct ma foi voit luire dans ce 
sinistre tableau une lumière qui en tempère les om- 
bres. 

La Révolution, rapprochée des temps qui l'oni pré- 
cédéc, m’apparaît comme nécessaire. Il faut cette tem- 
pête pour balayer le monde. En frappant, Dieu se mon- 
tre bon autant que juste. Ses coups formidables nous 
sauvent. Tout ce qu’il y a de divin se dégage de tout ce 
qui élait impur, au van de sa colère; je pardonne à 
ces catastrophes, clles me font retrouver avec son ca- 
ractère tout ce que je vénère, tout ce que j'aime. De- 
puis le Calvaire, nous savons que la mort n’est pas un 
mal, qu'il wy a qu’un mal, l’infamie, le crime. 

La royauté! Ah! il fallait gémir ct se voiler la 
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face lorsqu'elle couvrait de la majesté de Louis XIV le 
vice qui dissout la famille et la société ; lorsque, avec 
Louis XV, elle faisait revivre les mœurs du Bas-Empire, 
mais la hache du bourreau lui restitue son caractère 
divin, Louis XVI baptise de nouveau dans son sang 
la royauté chrétienne. 

L'aristocratie retrouve dans l'exil, sur l’échafaud, 
tout ce qu'elle avait perdu dans le luxe et les plaisirs 
de la cour. Elle se retrempe par la persécution ; à lé- 
cole de l’adverstié, les nobles réapprennent le chris- 
tianisme, et redevenus chrétiens, ils réparent par une 
conduite régulière le scandale de leur perversité. 

Le clergé surtout. Née dans le sang, l'Église retrouve 
sa vie dans le sang; la persécution lui va, c’est son 
berceau. Le fer fait revivre sur son front le caractère 
céleste que Pair empesté du monde et de la cour, que 
le contact du pouvoir avait cflacé. 

Le clergé fut admirable dans la révolution. Au 
moment où l’Assemblée constituante voulut s'emparer 
des biens de l'Église, M. de Montlosier, s'écriait : 
Vous voulez leur ôter leur croix d’or. ils prendront une 
croix de bois. C'est une croix de hois qui a sauvé le monde. 
L'événement a confirmé ces admirables paroles. La 
croix de bois des évêques a de nouveau sauvé la so- 
ciété. L'Église est sortic plus puissante de l'épreuve 
terrible à laquelle elle fut soumise. La religion que 
l’on pouvait croire usée par dix-huit siècles de combats 
a retrouvé toute la vigueur des premiers jours. Les 
miracles de constance qui étonnèrent le monde ro- 
main ont été ronouvelés. 

L'exil des prêtres français a servi, dans les desseins 
providentiels, à déposer les germes du catholicisme 
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dans les pays protestants. L'Église de France a été 
comme un arbre secoué par la tempête, et dont les 
vents emporient la semence qui doit féconder des 
contrées lointaines. 

Jamais le christianisme ne s’est plus manifesté que 
dans la Révolution française. La Révolution, selon 
le mot de M. de Bonald, a dépassé le but que pré- 
voyaient ses auteurs ; le ciel ci l’enfer étaient mêlés; 
la Révolution les a séparés, elle a fait la part de Dicu 
et de l’homme. 

Nous aurons occasion de donnee les consé- 
quences de la Révolution dans l’ordre politieuc et 
social; vous verrez que sa force se trouvait dans les 
principes chrétiens dont elle abusa. Ces principes lui 
survivront, et ils serviront de base à la société nou- 
velle. | 

Dans l’ordre religicux, les conséquences ont été 
immenses. L'Église est restée debont après cette 
grande ruine du monde. plus forte qu'auparavant. Après 
avoir essayé de la remplacer par tous les cultes que 
la raison humaine a pu inventer, on s’est vu forcé de 
revenir à elle. On a vu aussi que la force ne pou- 
vait pas la briser. Les persécutions dirigées contre 
elle n’ont servi qu’à la dégager d’une solidarité qui la 
compromettait. Combien ils se trompent, ceux qui 
croient que nous regretions cet ordre brisé sans 
retour. L'organisation ancienne sera remplacée par 
une organisalion appropriée aux nouveaux besoins de 
la société, mais toujours fondée sur le principe chré- 
tien ; alors-seulement la société retrouvera sa stabilité. 

En attendant, l’Église, comme après la tempête qui 
emporta le monde romain, recueille les débris, 
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conserve les principes d'ordre et de liberté d’où peut 
naître le monde nouveau; patiente, peu inquiète de 
Pavenir, che attend que la destruction s'achève, bien 
assurée que lorsque les peuples modernes auront re» 
connu que seule elle peut les sauver, ils viendront de- 
mander le baptôme social, qui ne leur sera pas refusé. 
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De l'existence de l'Église. 


Messieurs, 
Nous avons étudié la pensée divine dont l'Église cst 


la manifestation; nous avons vu toute l’économie du 
plan providentiel de ce monde se résumer dans sa 
merveilleuse unité 1, 

Or, cette immortelle société, terme nécessaire de 
l’action de Dieu, cette Église, centre du monde, rai 
son de tout ce qui existe, on en nie l'existence. 

Pour établir, il nous faut descendre sur la terre; 


1 Introduction en tête du premier volume. 
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après avoir contemplé l'Église par le côté surnaturel 
que la foi seule aperçoit, il faut l'étudier par le côté 
par où la raison naturelle la saisit. 

De même que Jésus-Christ, c'est Dieu fait homme, 
Dieu manifesté au monde sous une forme sensible, 
de méme l’Église, c’est Jésus-Christ, qui, sousiriul 
aux regards des hommes par son Ascension, invisible 
pour nous dans le ciei, continue à être visible sur la 
terre, csi représenté vivant, agissant dans une s0- 
cité, dans un corps immortel qu'il anime de sa vie 
divine. 

C’est ce corps de l’Église que nous uevous cunsidé- 
rer dans ce moment; du fait extérieur de l'existence 
de l'Église, nous devons remonter au principe intime, 
divin, qui cn est la raison. 

De quoi donc s'agit-il? 

De constater que l’Église est et ce qu’elle est. 

L'Église est. 

Qu'il existe dans le monde une société spirituelle 
qui remonte à Jésus-Christ, qui tient de lui le principe, 
et les conditions de sa vie, les formes qui la consti- 
tucnt depuis dix-huit siècles, ce fait, comment peut-il 
être constaté par nous ? 

L'existence de l’Église nous est attestée par le même 
moyen par où se révèle l'existence de toutes les socié- 
tés : son propre témoignage. 

Appelés de Dieu à une double destinée, l’une qui 
est enfermée dans le temps, l’autre qui a son terme 
dans l’élernité, vous êtes nés dans une doubic société, 
l’une terrestre, l’autre surnaturelle, dont l’origine, 
dont le but diffèrent, par conséquent, essentiellement, 
mais dont l'existence vous est manifestée, vous allez le 
voir, d’une manière identique. 
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La société temporelle à laquelle vous apparterez, 
c’est la France. 

Or, l'existence de la société française, les faits fon- 
damentaux dans lesquels se trouve la raison de sa 
Constitution et de ses lois, comment les connaissez- 
vous? par le témoignage même de celte société. 

Nuls doutes. Comment scraient-ils possibles? Au- 
tant douier de vous-même; car l’exisicnec de la France 
se confond avec la conscience que vous avez de votre 
existence; dès le berceau, depuis que vos yeux se sont 
ouverts, qu’un premier rayon de lumière s’est allumé 
dans votre raison, la France est devant vous; ne la 
voyez-vous pas, ne l’entendez-vous pas, vous racon- 
tant son passe, ses origines, les révolutions qu’elle a 
traversées, et qui ont modifié les conditions de son 
existence sociale, les événements d’où sont nés Îles 
formes de sa constitution, les pouvoirs de qui elie tient 
ses lois. Sur tous ces points, en ce qu’ils ont d’essen- 
tiel, son témoignage est si irrécusable, que le nicr, 
vous le comprenez fort bien, ce serait ébranler la base 
du monde social. 

Done, chaque société atteste sa propre existence et 
tous les faits essentiels qui la constituent avec une 
autorité qui se suffit pleinement à elle-même, que rien 
du dehors ne peut ni affermir, ni ébranler. Ai-je besoir 
de traverser les mers, irai-je demander à l’ Amérique, 
f l'Inde, à la Chine, à l'Océanie, si la France existe, 

e qu'elle est, le pouvoir auquel elle remonte et d’où 
pute sa vie sociale découle comme de sa source, ou 
bien faudra-t-il soumettre ces questions à la philoso- 
phie, attendre sa réponse? Non, pour savoir qu’une 
société est et ce qu’elle est, ce n’est pas la métaphy- 
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sigue, ce ne sont pas les pays étrangers, c'est la so- 
ciélé elle-même qu’il faut interroger. 

Ainsi de l’Église, qui se rend également à elle- 
même un témoignage, investi, vous allez le reconnaitre, 
des caractères d’autorité et de certitude tout parlicu- 
liers, que nous ne rencontrons qu’en elle. 

L'Église, il est vrai, est une société surnaturelle. La 
main de Dieu nous apparaîl à son origine, dans loute 
la suite de son histoire. Toute son cxistence est nn 
miracle. 

Mais ecci n'importe pas à la question qui nous oc- 
cupe. 

Car ce miracle, ce fait de l'existence de l’Église, 
divin dans sa cause intime, se produit exléricu- 
remeni avec toutes les condilions de certitude des 
faits humains. L'Église, sous ce point de vuc, ne se 
distingue des autres sociétés qu’en ce qu’elle se montre 
à nous au milieu de plus de lumière, dans un jour 
plus éclatant. 

L'Église se pose devant nous avec une merveilleuse 
organisation, qui donne à son témoignage une auto- 
rité à laquelle on ne trouve rien d’égal. 

Sans étude, avant toute discussion, qu'est-ce que 
l'Église catholique? ouvrez les yeux; voilà le Siége de 
Rome, cle de voûte d’un édifice grand comme k 
monde, sommet d’une pyramide dont la base couvre 
Punivers. Suivez, rien de plus facile, tous les degrés 
de celte hiérarchie, dont la chaire de saini Pierre est 
le faite ct le centre, ct qui de son successeur descend 
sur toute la terre aux patriarchcs, aux pontifes, em- 
brassant tous les peuples dans le cerele de son unité! 
Voyez cc lien intime d’obéissance, qui nouant par toul 
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le monde, les fidèles aux prêtres, les prêtres aux pre- 
micrs pasteurs, remonte au pontife suprême, ct fail 
de toutes ces âmes si dissemlilables, si distantes, si 
éloignées, si ennemics quelquefois les unes des au- 
tres, par leur côté humain, une seule âme, âme sur- 
naturelle, invisible de l’Église, qui vit dans l’âme du 
Vicaire du Christ d’une même vie, se. nourrit de la 
même foi, des mêmes espérances, aime d’un même 
amour. 

Voilà l'Église catholique. Et ce qu’elle est aujour- 
d'hui elle j'était hicr, son existence est une chaine 
dont elle vous montre-les anneaux; depuis saint 
Pierre, elle vous dira le ñom de tous les pontifes qui se 
sont passé de main en main l'autorité souveraine, qui 
réside aujourd’hui dans ce pontife vers lequel s'élèvent 
Pamour et les espérances de tous les peuples. Elle vous 
dira également la succession de tous les grands ‘Siéges 
par où elle tient, depuis tant de siècles, le monde 
attaché au centre de soñ unité; elle met devant vos 
yeux les actes de ses conciles, les écrits de ses doc- 
teurs, tous les monunents d’une tradition qui n’a jamais 
varié. C’est une suite où tout se lient, une histoire qui 
trace dans tout le passé’unc route de lumière, plus écla- 
tante que le soleil, par laquelle vous allez, de siècle en 
siècle, jusqu” à ce que vous arriviez à Jésus-Christ. 

Ici, je vois l'Église rocovant de lIomme-Dicu, par 
la main des apôtres, la charte immortelle qui la con- 
stitue, l'Évangile où clie me montre le litre divin de 
son institution. 

Ouvrez, en cffet, l'Évangile, que lisez-vous ? 

La foule était atlirée de lous côtés sur les pas de 
Jésus-Christ par l'éclat de ses miracles. Il existait des 


chrétiens; la société chrétienne n'existait pas encore. 
il. 21 
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Parmi ses disciples, Jésus-Christ en choisit douze : 
« Comme mon Père m'a envoyé, je vous envoie. Allez, 
enseignez toules les nations, et voilà, je suis avec vous 
jusqu’à la fin des siècles +. » Un ministère est établi ; 
le droit, de commander aux intelligences, qui primiti- 
vement n'appartient qu'à Dieu, Dicu le délègue à 
quelques hommes. Le pouvoir que Jésus-Christ tient 
de son Père, il le transmet aux apôtres. H les envoie, 
comme il a été envoyé. 

Ce n’est pas tout. Il faut un chef à ce ministère, un 
centre où il se consomme dans l'unité. Ge chef, ce sera 
Jésus-Christ même aussi longtemps qu'il demeure 
visible parmi les hommes. Mais, après qu'il sera re- 
mot:ié dans le ciel, qui tiendra sa place sur la terre ? 
quireprésenteraici-bassasouveraineautorité? Leprince 
du collége des apôtres est désigné d’avance. Parmi 
les douze, Jésus-Christ en a choisi un, Simon, fils de 
Jean, et le Verbe étcrnel jouant, si j'ose le dire, avec la 
parole humaine, iui a dit : « Tu es Picrre et sur celte 
pierre je bâtirai mon Église, et les portes de l’enfer ne 
prévaudront pas contre elle. Tout ce que tu lieras sur 
la terre sera lié dans le ciel. » Et ailleurs : « Voilà que 
Satan a demandé à vous cribler, comme on crible le 
froment. Mais j'ai prié pour toi, Pierre, afin que ta foi ne 
défaille point. Convertis un jour, confirme tes frères ?. » 

Certes, il faudrait être bien indifférent à tout ce qui 
porte un caractère céleste pour ne pas se sentir ému 
à ce simple el merveilleux récit. Une société qui doil 
prendre possession de toute la terre et la renouveler, 
un nouveau monde moral qui naît, sur les bords obscurs 
d’un lac de la Galilée, à la parole de celui qui d'un 


î Matth. xxvinr, 48: Joan , xx, 21. — ? Matth. xvi, 48; Luc, xxii, 84. 
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mot aussi créa le soleil. « Que la lumière soit, et la lu- 
mière fut. » Et le soleil tourne sur son axe, renvoyant 
du centre aux extrémités du monde la lumière et la 
chalcur : « Tu es Pierre... » et le monde moral tourne 
autour de ce centre divin qui fera rayonner jusqu’à 
la fin des siècles la vérité, espérance ct l'amour. 

Quoi qu’il en soit, le témoignage de l'Église et le 
témoignage de l'Évangile, la parole de Jésus-Christ, 
point de départ, raison de la tradition, écho vivant 
par où la parole de Jésus-Christ est entendue de siècle 
en siècle, voilà le nœud de l’existence de l’Église, 
divin, indissoluble. C'est un ensemble merveilleux, 
où tout se tient, tout s'explique, toul est simple, tout 
est inaitaquable. Quelle cst la société au monde qui 
nous fasse remonter à son origine per une tradilion 
aussi coriaine, dont la vie se déroule à travers la 
terre d’une manière aussi lumineuse? 

Cependant, des voix du dehors arrivent jusqu’à nous, 
et vienaent nous contester ces faits divins. 

Devons-nous prêter l'oreille ? Le témoignage du 
dedans ne suffill pas? Lorsqu'il s'agit de constater 
l'origine, l’histoire d’une société, est-ce aux étrangers 
que l’on s'adresse? N'est-ce pas celte société elle- 
même que l’on interroge? 

Écoutons cependant ces témoins. Qui sont-ils? Les 
sectes détachées de l’Église; de nos jours, plus près de 
nous, les protestants qui les résument toutes. 

Mais, la première condition pour que la déposition 
d’un témoin soit acceptable, c’est qu’il soit contempo- 
rain des faits qu'il affirme ou qu'il nie. 

Or, vous n'êtes que d’hicr, nous connaissons d'une 
manière précise le jour, l’heure de votre naissance, 
l'histoire l’a enregistrée. C’est le de Pan- 
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née que vous naquikes des cendres du bûcher 
dans lequel un moine orgueilleux brûla une bulle 
du Saint-Siége, sur la place publique de Wurtem- 
berg. 

De quel front venez-vous donc affirmer que les bases 
de l'Église n’ont pas été posées par le Fils de Dicu? Ce 
qui se passait sur les bords du lac de Génézarcth, sur 
le Golgotha, sur le Thabor, il y a dix-huit siècles, 
qu'en savez-vous? vous n y étiez pas. 

L Égli se catholique y élait. L’ Église, c'était Pierre, 
Jean, Matthieu, "ele; c’étaient ces douze hommes en qui 
clle a commencé, où se tronve la première origine de 
sa vie divine, dont on vous monire le cours non inter- 
rompu à travers les siècles. Une société forine comme 
unc personne morale; la tradition est sa mémoire. 
Nulle tradition plus incontestable que celle de l'Église; 
nulle société qui nous raconte son passé. son origine 
avec nne autorité plus irrécusable. 

Comment serez-vous admis à contredire son témoi- 
gnage? De ces quinze siècles qui séparent votre ori- 
gine de l’origine du christianisme, vous ne savez rien 
que ce que vous a raconté celle Église elle-même que 
vous osez démentir. C’est de ses mains que vous avez 
reçu celte Écriture où vons cherchez des Litres contre 
elle. Vous ne sauriez pas que ce livre contient la pa- 
role de Dicu, si elle ne vous Pavait dit. Comment, 
croyant aveuglément, sans examon, l'Église sur ce point 
{et il le faut sous peine de n'avoir plus aucune base 
divine de la foi), niez-vous son témoignage sur le fail 
où l’Église doit être plns particulièrement crue? 

Cependant examinons ce qu'ils allèguent. 

Et d'abord ces témoins sont-ils bicn d'accord entre 
cux ct avec eux-mêmes? 
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On peut lire dans Bossuct t les variations, les con- 
tradictions où les protestants se sont laissé entrainer 
sur la nature de l'Église. 

L'institution d’une Église, et d’une Église nécessai- 
rement immortelle, est si visible, si claire, dans l’Évan- 
gile et dans la Tradition, que rien ne fut d’abord plus 
éloigné de la pensée des premiers réformateurs que 
de nier ce fail divin. « Nous enscignons, dit la Confes- 
sion ď' Augsbourg, qu'il y a une Église sainte qui doit 
subsister éternellement ?. » 

Ce n’est que par une nécessité logique qu'ils devaient 
être jetés fatalement dans cet excès. 

En cffet, lorsque Luther se fut sénaré, Pargumen- 
talion des catholiques était irrésistible. Notre-Seigneur 
Jésus-Christ a fondé une Église; elle a dû subsister, 
toujours visible. Or, où était cette Église au temps de 
Luther? Ce ne pouvait êlre que l'Église catholique, 
car il n’en existait pas d'autre. Donc... 

Les protestants cherchèrent de honteuses origines 
dans le passé; ils donnèrent la main à tous les révoltés 
des siècles antérieurs; par les Vaudois, ils cssayèrent 
de remonter et de se rallacher aux hérétiques des 
premiers temps du christianisme. La véritable Église, 
à les en croire, ce serail donc toutes ces sectes déta- 
chées successivement de l'unité, et qui protestèrent 
contre l'Église catholique. . 

Mais, en y regardant de près, ces sectes mont ricu 
de commun entre elles ni avec les protestants, rien, 
que le crime de leur révolte, principe fatal de contra- 
diction et d’anarchie, excluant radicalement toute 


1 Hist. des var., 1. XV. 
? Voir les autros définitions de l'Église dans Bossuet, L c. 
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unité. Il n’y a donc entre les membres de l’Église 
aucun lien de fraternité, aucune vie commune. 

Ce système était évidemment insoutenable. 

Alors, en désespoir de cause, les protestants se ró- 
fugicrent dans la chimère d'une Église invisible. « La : 
vérilable Église, c’est un cerlain nombre de fidèles, 
connus de Dieu seul, qui ont conservé dans lcur àme 
la tradition du pur christianisme, proclamé el iais en 
lumière par Luther. » 

Mais, si la croyance pure de ces fidèles a été un se- 
cret enseveli dans le sanctuaire dr leur conscience, si 
cette société intérieure a vecu au sein de la société 
générale du christianisme, toujours invisible, comment 
les protestants ont-ils connu et peuvent-ils affirmer son 
existence ? 

Si cette Église a laissé dans l’histoire quelques 
traces, qu'on les montre. 

Ce rêve d'une Église invisible contredit d’ailleurs 
formellement la notion que l Écriture nous donne de 
l’Église. 

Ouvrez les prophètes : comment l'Église est-elle 
annoncée au monde? Dabo tibi gentes hereditatem tuam 
et terminos terræ possessionem tunm : Je nous donnerai 
les nations pour héritage et les extrémités de lu terre for- 
meront la limite de vos possessions À. 

Et dans l'Évangile, l’Église nous est rèprésentée 
comme une clé bâtie sur la montagne pour qu’elle 
puisse être vuc de tous, comme un tribunal chargé de 
juger et de punir : Si frater tuus habet aliquid adversum 
te... dic Ecclesie : Si votre frère a quelque chose contre 
vous... dénoncez-le à l’Église 2. Comment recourir à un 


1 Psaumes, 11, 8. — ? Matth., xvans, 47. 
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tribunal invisible ? L'Église est chargée d’un ministère 
extérieur : Euntes, docete... Allant, enscignez. 

Le système protestant est done contraire à l'Écri- 
ture; il est aussi en opposilion avec toule Écoute 
de la foi. 

Jésus-Christ, c’est le Verbe fait chair; c’est Dicu 
manifesté dans un corps. L'Église, manifostation de la 
vie de Jésus-Christ, doit donc être unc société exlé- 
rieure, visible. L'effet doit ressembler à la cause {. 

Donc il existe une Église élablie par Jésus-Christ. 
Église visible, ct qui ne peut être autre que l’Église 
catholique. 


1 Mæhler, Symbolique, t. Iis 
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Des caractères de la véritable Église, — Du premier 
caractère, l'Unité. — La véritable Église est une. 


Messieurs, 


L'Église nous a attesté qu’elle est. 

C'est à l’Église qu’il faut demander également ec 
qu'elle est. ; 

La voix solennelle du concile de Nicée, qui n'est 
que l'écho dela voix même des apôtres, nous répond que 
l'Église est une, sainte, catholique, apostolique. Dans 
ces quatre paroles, qui reicntissent chaque jour, de siè- 
cle en siècle, sous la voùte des temples catholiques, se 
trouvent exprimées les signes ineffaçables que la main 
de Dicu a imprimés dans la véritable Église, et que les 
siècles ne sauraient contrefaire. 

Premier caractère de la véritable Église : l'unité. 

Il n’y a qu’un Dieu; 
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Un médiateur entre les hommes et Dicu, Jésus- 
Christ ; 

Donc, aussi, une seule société, sur la terre, par la- 
quelle Jésus-Christ est représenté, dans laquelle il vit 
ct manifesle son action jusqu’à la fin des siècles : 

En un mot, une seule Église. 

L’unilé est le caractère de l'Église le plus essentiel, 
soil que vous interrogiez l'Écrilure, la Tradition, ou 
même la raison. ' | 

L'Écriture. 

Quelles sont les images sous lesquelles l'Église est 
montrée d'avance au monde par les prophètes ? 

C'est unc épouse unique à laquelle Dieu s'unit dans 
la justice, pour l'éternité : Sponsabo te mihi in sempiter- 
num et sponsabo le mihi in justitia +. 

« C’est une colombe unique en laquelle l'esprit de 

Dicu repose : Una est columba men, perfecta mea ?. 
- Cest unc Jérusalem nouvelle, bàlie sur la mon- 
tagne, vers laquelle les peuples accourent des extré- 
mités de la terre, une construction inébranlable, le 
seul sanctuaire que Dicu habite ct où éclate sa 
gloire $. 

« Le but de cette création, le but de l'œuvre du 
Messie, c'est de réunir lous les peuples el tous les 
rois, de les couronner dans l'unité, afin qu'ils servent 
Je Seigneur : Jn conveniendo populos in unum *. 

Quel est l'idéal, le type de l'Église dans le Nouveau 
Testament ? 

Un ministère dont la source est dans la volonté sou- 
veraine de l’Homme-Dieu. L'unité de ce ministère con- 


t Osée, 11, 49. — 2Cant., vi, 8. — 3 Isaïe, Lu. — 4 Psaùmes, cr, 23. 
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sommée dans les pouvoirs confiés à saint Pierre, voila 
le dessein de l’Église, tel qu’il se révèle dans les paroles 
divines qui sont le titre de son institution, la charte qui 
la constitue. 

Le principe, le modèle, le terme de l'unité de 
PÉglise, se trouvent dans l'éternelle ct ineffable unité 
du Père et du Fils :« Je ne pric pas pour eux seulement, 
mais encore pour ceux qui doivent croire en moi par 
leur parole, afin que ious ensemble ils ne soient qu'un. 
Comme vous êtes cn moi, mon Père, et comme je suis 
en vous, que de même ils soient en nous, afin que 
le monde croie que vous m'avez envoyé. Je suis en eux 
et vous en moi. pour qu'ils soient consommés dans 
Punité ct que le monde connaisse que c’est vous qui 
m'avez envoyé $. » 

Et encore : « Je vous ai donné la gloire que vous 
m'avez donnée, afin qu’ils soient un comme nous 
sommes un. » C’est au moment de mourir pour nous 
que l’Homme-Dieu ouvrail ainsi son cœur, et laissait 
échapper tout le secret, toute la pensée d'amour dont 
l'Église est la manifestation. Pouvait-il nous montrer 
plus clairement ce que doit renfermer cette unité, 
qui cst l'essence de la société qu’il venait fonder, unité 
invisible, sans aucun doute, dans son sens intime et 
dans son type, qui est l'union même du Père éternel 
avec le Verbe, mais extérieure aussi, visible, éclatant 
au dehors, puisque c’est le signe auquel le monde doit 
reconnaître que le Père a envoyé son Fils. 

Ce caractère a été merveilleusement expliqué par 
saint Paul ; il faudrait transcrire pour ainsi dire toutes 
ses épitres. 


1 Jean, xvii, 20 et suiv. 
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a L'Église est une épouse que Jésus-Christ a acquise 
au prix de son sang t. » 

« Elle est le corps de l'Homme-Dieu, la plénitude 
de sa vic 2. » De même que tous les membres du 
corps ne sont qu'un seul ct même corps; si l'un souffre 
tous souffrent, si l’un est glorifé, tous participent à la 
gloire, ainsi dans le corps mystique de Jésus-Christ, 
dans l’Église 3. » Peut-on exprimer l’idée d’une plus 
parfaite unité? 

« Donc qu'il wy ait point de schismes. » 

« Gardez avec sollicitude l'unité d'esprit, dans le 
lien de la paix, un corps, un esprit, un maitre. une 
foi, un baptême, un Dicu père de ious #. » Que pour- 
rait-on ajouter à l’énergic de ces images ? 

Donc l’Église, dans l’idée que nous en donne l'Écri- 
turc, est essentiellement. une. 

Ainsi lont entendu tous les siècles, chrétiens. 

Le concile de Nicée, la première assemblée générale 
de la société chrétienne, résuma dans une formule 
simple et concise la foi traditionnelle. Redit dans les 
conciles de Constantinople et d’Ephèse, aux acclama- 
mations de tous les représentants du monde chrétien, 
le symbole de Nicée exprime dans ces termes la doc- 
trine révélée : Credo... et unam... Ecclesiam. 

Le fait seul de la réunion de ces assemblées est une 
preuve vivante que c’est sur l'Unité que Jésus-Christ 
fonde son Église. Pourquoi. en cffel, ces conciles sont- 
ils convoqués? Pourquoi les témoins de la foi des 
Églises sont-ils réunis des extrémités du monde? Pour 
manifester l’unité de la foi, pour retrancher, du sein 


1 Ad. Eph., v, 25. —2 Ad. Coloss., 1, 24. — $ Ad. Cor., xi, 12. — 
4 Ad. Eph., Iv, 4. 
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de la société chrétienne les erreurs qui brisent cette 
unité. 

Les docteurs de l’Église rendent le même témoi- 
gnage. 

Saint Clément de Rome, successeur de saint Pierre : 
« Pourquoi diviser les membres de Jésus-Christ? 
Votre schisme en a perverti plusieurs; il en a jeté 
plusieurs dans le trouble, dans le doute; il nous a 
remplis tous de tristesse. » 

Saini Ignace d'Antioche : « Ne vous y trompez point, 
mes frères, s'allacher aux novateurs qui font schisme. 
dans l’Église, c’est s'exclure de l'héritage de Dieu. » 

Saini Irénée : « Née de la foi une, qu’elle a reçue 
des apôtres et que ses disciples gardent fidèlement, 
l'Église, quoique répandue dans tout le mondè, habite 
unc seule maison, elle n’a qu’une même âme, un même 
cœur, une même parole 1,» 

Saint Cyprien : « L'Église est une, quoique embras- 
sant l’uuivers par sa miraculeuse fécondité. C’est 
ainsi que d’un même soleil émanent les rayons mul- 
tiples de la lumière. De la racine, de la séve d’un 
même chène naissont des rameaux nombreux. D'une 
même source s’échappent quelquefois plusieurs ruis- 
sceaux. Séparez le rayon du soleil, il s’éleint; le rameau 
de l'arbre, il meurt; le ruisseau de la source, il tarit. 
Ainsi, les rayons par lesquels l'Église éclaire le monde 
sortent d’un même foyer d'idées ; les rameaux dont 
elle couvre la terre, d’un même tronc; les caux dont 
alle arrose lunivers, d’une même source. L'unité n’est 
point altérée. Un même chef, une même origine, une 


t Voir ces textes et d'autres non moins frappants, dans le Traité de 
l'Eglise, par Regnier. 
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seule mère dont le sein fécond enfante les élus de 
siècle en siècle. C’est d’elle que nous Lenons la vie. 
Son lait nous nourrit, son esprit nous anime 4. » 

Nous pourrions multiplier les témoignages à l'infini; 
tous les Pères tiennent le même langage. Donc la tra- 
dition atteste que l'unité est un caractère essentiel de 
la véritable Église. 

Rien d’ailleurs de plus conforme à la raison, de plus 
évident pour fout homme qui cherche à sc rendre 
compte de ce qui est nécessairement renfermé dans 
l'idée de l'Église. 

Quel est le but de la mission de l’Homme-Dicu aux 
yeux de tout chrétien, protestant ou catholique? 

Le salul, l’uñion surnaturelle de l’homme avec 
Dieu, union qui commence sur la lerre cl qui se con- 
somme dans le ciel. 

Or, la sociélé, l’union de l’homme avec Dieu dans 
le ciel cst nécessairement une; donc clle est une aussi 
sur la lerre; car c’est la même société, commencée 
ici-bas dans la grâce, consommée là-haut dans la 
gloire. 

Ceux qui nient le caractère esscnliel de l’Église 
s’entendent-ils cux mêmes ? : 

S'il existait plusieurs Églises, il y aurait donc plu- 
sicurs ministères institués par Jésus-Christ, plusieurs 
traditions ayant lcur source dans l'Évangile. Or, de 
deux choses l’une, où ces divers ministères, ces tradi- 
Lions supposées dislincies seraient en tout semblables, , 
et alors pourquoi le mulliple? ou ils seraient opposés, ! 
et comment représenteraient-ils le même Dicu 2°? 


t Instit. calh., Pouget, in-folio, t. I, p. 312. 
3 Voir, à la fin du volhune, une noice sur l'ouvrage de M, Guizol, 
l'Église chrétienne et les églises. (Note de l'éditeur.) 
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D'ailleurs, l’idée d'unité n'est-elle pas renfermée 
dans l’idée même de société, ne constitue-t-elle pas 
tout ce que cette notion présente de primitif ct de plus 
radical, l'essence de la société? Qu'est-ce que la so- 
siélé, si ce n'est l’union, qui noue, qui relie des exis- 
tonces parliculières, pour former une existence com- 
mune? Nicr l’unité de l’Église, ce serait nier par 
conséquent l'existence même de l'Église. 

S'il existe donc une société élablie par Jésus-Christ 
comme nous l'avons prouvé, cetle soriélé est essen- 
ticllement une, l'unité est un des caractères auxquels 
le monde doit la reconnaitre. 

Et pour mettre dans tout son jour ce signe divin de 
la véritable Église, essayons de reconnaitre ce que sup- 
pose. en quoi consistie précisément ce caractère d'unité. 

L'idée de société se résumant dans l'idée d'union, 
nuile société ne peut être conçue existante sans un 
principe actif, qui, rapprochant les existences particu- 
lières, forme le faisceau de l'existence commune. Ce 
principe, cause nécessaire, incessante, et cenire de 
toute vie sociale, c’est ce qu’on nomme le pouvoir, dont 
la forme varie à l'infini dans les diverses sociétés, 
dont l'essence est partout la même. 

Et de plus, on comprend que pour que la snciélé 
naisse et vive, il faut que l'action de ce principe, d'où 
sort la vie, soif cffiuace, en d’autres termes, que les 
existenees particulières obéissant au pouvoir s'unissent 
entre elles d'après les conditions de l'existence com- 
mune qu'il proclame ct détermine. 

Ainsi deux éléments de l'unité sociale, l’un actif, le 
pouvoir, l’autre passif, l'obéissance; l’un représentant 
l'unité de droit, l'autre FPunité de fait; voilà ce qui 
constituc ioute société. 
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Et voilà ce qui doit, avec les conditions déterminées 
par la nature propre de cette société, se rencontrer 
dans l’Église. 

L'Église est une société spirituelle, la société de: 
âmes, qui trouve en Jésus-Christ la raison et le lien de 
son existence. La vie commune, dont tous les membre: 
doivent être rendus participants, c’est la vie même de 
l'Hommce-Dieu. Donc, une union de foi et d'amour, 
réalisée par l’action d’un pouvoir qui représente Jésus- 
Christ, voilà l’Église. 

Cela posé, quelle est la société chrétienne où se ren- 
contre cette unité de droit et cctte unité de fait, carac- 
tère essentiel de la véritable Église? 

Rien de plus eile que de répondre à cette question. 

Et d'abord, toutes les sectes sont évidemment dé- 
pourvues de ce caractère. Les examiner de près, les 
discuter toutes serait trop long. Nous jetterons plus 
tard un coup d’œil sur les principales. Dans ce moment, 
atlachons-nous à celles qui se sont séparées de nous 
plus récemment, que nous voyons en face de nous, 
c'est-à-dire les sectes protestantes. 

Mais qu’est-il besoin de les interroger? Elles-iêmes, 
en se nommant, se condamnent. Le protestantisme n'est 
pas un nom d'unité, c’est un nom de séparation. Ils pro- 
testent, disent-ils! C’est le titre par où ils se distinguent, 
le mot d'ordre par où ils s’entendent et font œuvre 
commune dans ce monde. Mais ce mot d'ordre, de qui 
vous vient-il? Lorsque vous commençâtes à protester, 
qu'étiez-vous, combien éticz-vous, s'il vous plait ? 
Quelques hommes; au premier moment même, un 
Seul homme; or un homme n’est pas une société: un 
moine ne pouvait pas être lui seul, au xv®siècle, l'Église 
fondée, il y a dix-huit cents ans, par l’Homme-Dieu. 
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Or, ou l'Église de Jésus-Christ avait péri, le temps 
avait emporté celte société que l'Homme-Dieu avait 
prétendu établir sur sa propre immortalité, el dès lors 
plus de base divine, nul lien par où il soil possible de 
- se rattacher à Jésus-Christ ; l'enfer a vaincu, ìla ravi à 
Phomme son rédempleur. Ou bicn vous avez comme 
nous horreur de ces blasphèmes; vous savez corame 
nous que le ciel et la terre passeront plutòt qu'une- 
seule parole du Fils de Dieu, et alors dites où élait cetle 
Église, qui devait exister au xvw siècle comme elle ` 
existera toujours. Je cherche, je ne vois, je vous défie 
de m'en montrer unc autre que.celle dont le centre 
est à Rome. Donc, en sortant de cette Église, vous êtes 
sortis de l'unité; en rompant avec elie, vous avez 
rompu avec Jésus-Christ. L'acte de schisme par fequel 
vous vous en êtes séparés a laissé, suivant le mot de 
Bossuct, sur votre front une cicatrice qui vous accuse 
_ ct que le temps ne saurait effacer, 

Élrange manière de concevoir ie plan providentiel 
réalisé par la mission de Jésus-Christ. Le Fils de Dieu | 
descend pour accomplir l'œuvre où se résume tout le 
dessein de ce monde. fl fait l'Église; après quinze siè- 
cles, il se trouve que cet ouvrage a besom d’être refail. - 

Mais examinons si, en supposant que Punité du plan 
divin ait été brisée, elle aurait pu être reconstituée 
par Ja Réforme. 

I n'y a qu'à regarder de près le protestantisme 
pour se convaincre que rien ne saurait se concevoir 
ci, par son essence même, soit.plus exclusif de louie 
uné, . 

Et, en premicr lieu, point d'unité de droit, seul prin- 

ipo actif de la vie sociale, nulle autorité qui puisse 
dominer ct ramener à un centre commun la tendance 
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individuelles. Ceci est un vice originel, irremédiable, 
qui tient à la constitution même du protestantisme. 
Le protestantisme étant né de la révolte contre Paulo- 
rité la plus haute qui puisse exister en matière de foi, 
il est évident qu'il n’a jamais pu, sans mentir à son 
origine, sans se renier lui-même, prononcer le mot 
même d'autorité. Or, comme l'autorité est la première 
condition de toute unité, de toute vie, la réforme n’a 
cessé de lutter conire les conséquences de son prin- 
cipe; Luther cssaya de se substituer à l'Église; après 
lui, des synodes voulurent ressaisir lc droit de pro- 
noncer sur la question de foi, renié au pape cl aux 
conciles, prétention insoutenable. N’aurait-on aboli 
une autorité qui, après tout, avail pour elle Passen- 
timent du monde, la sanction du passé, la majesté 
des siècles, que pour élever sur scs ruines une tyran- 
nic dont aucun titre ne colore même lusurpation ? 
Évidemment le droit de libre examen ct de réforme 
exercé par Luther et par les premicrs protestants, 
tout protestant peut le revendiquer. Ainsi, toutes ces 
entreprises ne servent qu’à metlre à nu le vide, le 
néant d'un système, qui, en suivant son principe jus- 
qu’au bout, va fatalement à l’anarchie, à la mort, ct 
qui ne peut cssayer de retenir quelque ombre de foi et 
d'unité, qu’en condamnant sa propre origine, qu’en se 
condamnant lui-même. 

La Bible ne saurait être un point d'arrêt pour les 
novateurs, ni un principe d'unité. Livrée à l’interpré- 
talion de la raison particulière, loin de rapprocher et 
de réunir les esprits, la Bible n’est que le texte de 
leurs interminables disputes. Nous prouverons plus 


tard qu’il ne peut pas en être autrement; dans ce ino- 
H, 22 
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ment il nous suffit, pour constater ce fait, d’en appeler 
à l'expérience. 

Or, en second lieu, point d'unité de fait au sein 
du protestantisme. Ceci est tellement incontestable, 
que je ne suppose pas qu'il se rencontre un protes- 
tant qui le nic. L'histoire du protestantisme, depuis 
sa première origine jusqu’à nos jours, n’est que l'his- 
toire de ses variations. Les premiers réformateurs fai- 
saient, défaisaient leurs symboles ; les disciples réfor- 
maicnt les réformes des maitres; les sectes naissaicnt 
des sectes, ricn de commun entre elles que ce nom de 
protestants, qui dit non ce qu’elles croient, mais ce 
qu’elles nient; non ce qu’elles sont, mais ce qu’elles ne 
sont pas; point de lien réel, par conséquent, rien de 
posilif par où elles se touchent, s'accordent entre elles. 
Cette Église que les novateurs prétendaient refaire à 
neuf, suivant le plan de l'Écriture, présente une image 
parfaite de cette Babel qu’essayèrent d'élever contre 
le ciel des hommes qui, en punition de leur révolte, 
furent condamnés à ne pas s'entendre, dont l’un dé- 
molissait ce que l’autre s’efforçait d’édifer. 

Nous voudrions pouvoir vous faire suivre, dans toutes 
ses phases, ce mouvement fatal qui emporte, de con- 
tradiction en contradiclion, d'erreur en erreur, l'esprit 
humain, depuis trois siècles, au sein de la réforme; 
mais nous ne pouvons pas songer à retracer ici un ta- 
bleau qui dépasserait trop le cadre de nos leçous. À 
peine si nous pourrons en esquisser les traits les plus 
essentiels, les plus saillants. 

La cause des combats qui ont ébranlé le monde re- 
ligieux, et dont le signal fut donné par la réforme, & 
été mal appréciée d’abord, naturellement par les ratio- 
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nalistes, qui, plaçant la base de l'existence humaine 
en dehors de la révélation, ne supposent pas que lhu- 
manité ait un intérêt bien direct à toutes ces querelles; 
puis, par un certain nombre de chrétiens, qui se fi- 
gurent que les opinions contradictoires qui divisent 
les protestants, et même celles qui séparent la réforme 
de l’Église catholique, sont des dissidences regret- 
tables, sans aucun doute, mais dont il ne faut pas 
s’exagérer la portée; que ce ne sont là après tout que 
des nuances dans une foi radicalement la même, des 
interprétations diverses qui laissent subsister tous les 
dogmes chrétiens en ce qu’ils ont de fondameulal, qui 
ne touchent à rien de ce que la révélation présente 
d’essenticl. C’est là un préjugé que les protcstanis se 
sont efforcés souvent d’accrédiler, dans un DLL Le 
nous aurons occasion d'expliquer. 

Dès que l’on entre dans le ecur de cette Ur 
on la voit d’un tout autre œil : c’est tout l’ordre sur- 
naturel, révélé par l'Évangile, ce sont pour le moins 
toutes les bases divines sur lesquelles l'Évangile a 
posé l'intelligence et la raison humaine qui sont 
ébranlées par la main des novateurs. Jamais questions 
ne furent soulevées, qui touchent d’une manière plus 
directe, plus profonde, à tous les intérêts de l’homme 
et de l'humanité. Essayons de le comprendre. 

Qu'est-ce que la révélation chrétienne? 

La révélation chrétienne est la réponse que Dieu a 
faite à toutes les grandes questions d’où dépendent les 
devoirs les plus essentiels de Phomme dans ce monde 
et son éternelle destinée dans l’autre, questions que 
l’homme essaye depuis quatre mille ans de résoudre 
avec sa raison, et que sa raison n’a jamais résolue 
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que d’une manière obscure, incomplète, contradic- 
toire, inccriaine. 

Cette révélation chrétienne, voyez-la dans sa forme 
primitive, immuable, que l’enscignement de l'Église 
lui conserve depuis dix-huit siècles. Voici en quoi elle 
consiste. Elle peut être résumée en quelques mots ’. 

Merveilleux ensemble, dont nous voudrions pouvoir 
vous montrer les conséquences sur tout l’ordre intel- 
lectuel ct moral ! La révélalion écarte les ténèbres qui 
enveloppaient l'esprit humain; elle donne un point de 
départ et une base divine à ses spéculations; elle pose 
des bornes qui ne font que lui former les abimes où il 
s'était perdu. Entre ces limites, l'esprit jouit d’une 
liberté admirable. De là, lessor de la raison, la supério- 
rité de la conscience et de l'intelligence des temps mo- 
dernes, qui sont nés de la révélation chrétienne. Confir- 
mons cette vérité par quelques excmples. Devani l’idée 
de Dieu, que vous donne la révélation chrétienne, dispa- 
raissent non-sculement les fantômes de la superslition, 
mais les fantômes souvent aussi absurdes de la philoso- 
phic; devant le dogme de la créalion, de la chute, s éva- 
nouissen£ le manichéisme, le panthéisme matérialisie, 
le fatalisme... Or, en sortant de l’Église par la réforme, 
la raison humaine est conduite et va se heurter contre 
les mêmes écucils où elle s'était brisée dans les temps 
anciens. Au premice moment on put croire que ricn 
de semblable n’était à craindre. Ce n'est pour ainsi 
dire qu'à l'extrême frontière du monde surnaturel 
snanifesté par la révélation, sur un point en apparence 


1 L'auteur ayant donné ce résumé à peu près en termes identiques 
dans l'introduction, nous ne le reproduisons pas ici, (Nole de l'Édut.) 
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peu important, sur Papplication particulière que 
FÉglise fait à ses enfanis des mérites de Jésus-Christ 
et des saints, sous la forme des indulgences, que le 
combat s'engagea. | 

Mais tout se tient dans la merveilleuse économie de 
la foi catholique, la question des indulgences ne pou- 
vait être agitée sans mener à la question de la justifi- 
cation ou de la manière dont les mérites de Jésus- 
Christ sont appliqués à humanité. Toute la doctrine 
sur le salut, tout l’ordre surnaturel des rapports de 
Phomme avec Dicu était atteint, cl ainsi toutes les 
bases de la foi se trouvaient ruinées. 

Or, pour plus de clarté, au lieu d'expliquer ce qui 
d’ailleurs serait trop long, la filialion des erreurs du 
protestantisme, telles qu’elles sortirent d'une première 
erreur, voyons-la dans l’ensemble, mettant ses erreurs 
contradictoires en facce du dogme catholique. 

Laissons pour le moment la notion chrétienne de 
Dieu, que nous verrons tout à Pheure allérée profon- 
dément par les erreurs du luthéranisme, et surtout du 
calvinisme relatives à l’origine du mal et à la prédesti- 
nation. 

Élat primitif de l'homme. — Au premier coup d'œil, 
l'idée protestante est assez conforme au dogme catho- 
lique; il wy a qu’une seule opposition, cn apparence 
peu notable, mais doni nous verrons ies graves con- 
séquences. Luther ct Calvin supposcut que Punion de 
homme avec Dicu, doni le terme est le ciel, était 
une conséquence naturelle de l’état de l’homme, des 
rapports naturels de l’homme avec Dieu, au lieu que 
l'Église y voit la conséquence d’un don surjouté : 
Tum originalis justitie admirabile donum addidit : à 
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tous les dons naturels Dieu surajouta le don admirable 
de la justice originelle *. 

Chute. — La séparation de l’homme avec Dieu ne 
consiste donc pas essentiellement, d’après les réforma- 
teurs, dans la privation de la grâce de la saintoté 
ajoutée à la nature. C’est dans la nature même qu'il 
faut en chercher le principe. Cest cetle nalure, qui 
par elle-même est en rapport avec Dieu, qui esi non- 
seulement pervertie, appauvrie, dépouilléc, mais dé- 
truite, mais anéantie. Un autre homme, un homme die 
péché, bien plus, le péché même, a pris la place de 
l'homme primitif. 

Conséquence de la chute. — La faute originelle n’af- 
faiblit pas sculement, comme l’enseigne la foi catho- 
lique, clle détruit toute droiture, elle éteint toute 
lumière surnaturelle. TI n’y a plus dans l’homme de li- 
bre arbitre, il est invinciblement porté au mal; la 
concupiscence est confondue avec le péché. A vrai dire, 
il n'y a rien dans Phomme qui ne soif péché. Pas une 
seule aclion qui soit moralement bonne ni même in- 
différente; ce que nous nominons vertu dans le païen 
et en général dans tous les hommes qui wont pas été 
jusiifiés en Jésus-Christ, sont des crimes aux yeux de 
Dieu, car le principe de ces actes prétendus vertueux 
n’est autre que lorgucil ou latirait des choses sen- 
sibles. 

Rédemplion. — Justification. — D'après ec qui pré- 
cède, l’homme est nécessairement passif, dans l’œuvre. 
de sa justification. Tout concours de sa part ne fairait 


` 


qu'ajouter au péché. Que demander à une volonté qui 


i Catéch. Conc. Trid., pars i*, art. À, n° xx. 
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n'existe plus que pour le mal, à une liberté dont il ne 
reste plus même une ruine. Le salut dès lors est 
l'œuvre de Dieu seul, l’homme n’y a aucune part. 
Aussi la justification est-elle quelque chose d’extéricur 
à l’homme, l’homme reste ce qu’il est, pécheur, aussi 
pécheur après qu'avant sa justification, mais Dicu Iui 
impute la justice de Jésus-Christ.« Justifier, it le livre 
de la concorde, c’est absoudre du péché à cause de la 
justice de Jésus-Christ que Dieu impuic à la foi ; en con- 
séquence notre justice esi, hors de nous !. » La jusifi- 
cation, dans le sens protestant, est donc un jugement 
par lequel Dieu délivre l’homme, non du péché, mais 
des peines du péché, tandis que, d’après la foi catholi- 
que, la justification comprend tout à la fois et la déli- 
vrance intéricure du mal ct laffranchissement des 
peines ducs au péché. La justification n’est pas unc 
régénération. L'homme ne naît pas de nouveau comme 
Notre Seigneur l’annonçait à Nicodème ; le pécheur 
reste ce qu’il était; les œuvres continuent à être des 
œuvres de mort. Jésus-Christ s'interpose entre Dieu et 
lui; le couvre de son ombre, et Dieu lui impute les 
mérites de son Fils. L’unique condition de la justifica- 
tion, c’est la foi en Christ. Cette foi, d’après la confes- 
sion d’Augsbourg, « c’est la confiance que nous sommes 
rentrés en grâce avec Dieu, et qu’en vertu des mérites 
du Sauveur, nous avons oblenu le pardon de nos pé- 
chés. » Ou, comme dit avec plus de précision Mé- 
lanchthon : « La foi est une confiance absolue dans la 
miséricorde divine, sans aucun égard à nos bonnes 
ou mauvaises actions. » Car, continue l’apologie, « ce 


p 


west ni par la charité ni à cause de la charité, ce 


1 Mæhler, Symbolique, t. IL, p.135. 
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n'est pas par les œuvres que nous obicnons le pardon 
des péchés. » 

Cette notion sur la foi est le point de départ et la 
racine de toutes les grandes crreurs du protestantisme. 
L'Écrilure renferme deux ordres de textes; les uns 
proclament que l’homme n'est sauvé que par Ja foi en 
Jésus-Christ, les autres, que la foi sans les œuvres est 
une foi morte ; que sans la charité il est impossible de 
plaire à Dieu, et dans la doctrine catholique ces textes, 
en apparence contraires, s’harmonisont parfaitement. 
La foi est la racine ct le fondement de la justification, 
mais elle ne justifie pas seule. La foi justifiante est 
celle qui est forméc per la charité, et unie aux œuvres 
par conséquent, en sorte que, dans le salut, l’action de 
Dieu et l’action de l’homme concourent nécessai- 
rement. 

Les protestants, préoccupés exclusivement du pre- 
micr ordre de ces textes ct du caractère essentielle- 
ment gratuit de la gràce, croyant tout ôter à l'action 
de Dicu s'ils donnent quelque chose à l'homme, ne 
voient la justification que dens la foi seule, indépen- 
damment de la charité. L'homme justifié est celui qui 
croit que Dieu lui a imputé les mérites de son Fils, 
quelles que soienL du reste ses meurs, sa vie, il n’en a 
pas moins la certitude absolue de son salut. Luther 
et Calvin le lui affirment. 

Voyons cependant toul ce qui découle de ec principe. 

Done, point de degré dans la justification; bien plus, 
point de différence ‘dans le péché, la distinction entre 
les péchés véniels et les péchés mortels s’évanouit, ct 
avec elle le purgatoire, la prière pour les morts. Tout 
ce commerce touchant entre le monde présent et le 
monde avenir, Luther l’abolit, fermant lorcille à la 
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réclamation des siècles, ct aux plaintes de la piété 
chrétienne. 

Done, les bonnes œuvres sont inutiles. Cette consé- 
quence avouéc par toutes les sectes protestantes, filles 
légitimes de Luther et de Calvin, sape la base de 
ioute morale, comme nous le verrons en traitant de la 
sainteté de l’Église. 

Mais que parlons-nous de bonnes œuvres! Il n’en 
existe pas dans le sens que la conscience humaine a 
attaché à ce mot. Les bonnes œuvres, le mériie, le 
démérite, supposent la liberté, ct l’homme n’est pas 
libre. La volonté ne produit fatalement que le mal, 
avant ct même après la justification; le bien que 
homme produit est un fruit étranger à la conscience, 
à la volonté; il lui cst imputé, il n’est pas eu lui. Lu- 
ther et Calvin en conviennent. L'homme n'est qu'un 
instrument passif, comme une picrre, comme une sou- 
che dans la main de Dicu. Dicu seul fait tout en tous. 

Donc, Dieu sauve qui il veut, perd qui il veut. Le 
sort élernel de chaque homme est fixé d'avance par 
un décret immuable, indépendant du concours de 
notre volonté, ct sans aucune prévision de ce concours. 
Je suppose que Luther et Calvin s’épouvantaient devant 
celie extrême conséquence qui confond toutes les idées 
que la foi nous donne, que la raison se fait de la justice 
ct de la bonté de Dicu. Mais l’inflexible logique les y 
poussait. I fallait ici rentrer dans le dogme catholique 
où aller jusque-là. L'Écriture, d’ailleurs, ce livre d’où 
sort unc lumière qui éclaire les esprits dociles, mais 
des éclairs aussi qui éblouissent et aveuglent les su- 
perbes, leur fournira des textes. Écoutons Calvin. Il 
faut citer, on aurait peine à croire sans cela à de si 
prodigieux égarements. 
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« Nous appelons prédestination le décret éternel par 
lequel Dieu a fixé le sort de chaque homme en parti- 
culier, car tous ne sont pas créés pour la même fin; 
les uns sont destinés à la vie éternelle, les autres aux 
peines de l'enfer. Ainsi donc, suivant que tel homme a 
été choisi pour l’une ou pour l’autre de ces conditions, 
nous disons qu’il a été prédestiné pour la vie ou pour . 
la mort. » Et ailleurs, « nous prélendons que Dieu, 
par un décret éternel, a déterminé quelles de ses créa- 
tures il rendrait bienheureuses ct quelles il dévouerait 
à la damnation. À l'égard des élus, ce décret est uni- 
quement fondé sur la miséricorde divine ; les réprouvés, 
au contraire, sont exclus de la vie par un jugement 
juste, mais incompréhensible {. » 

Dans (ous les événements, dans toutes les actions 
qui nous paraissent déterminés par la liberié de 
Phomme, il ne faut voir, suivant Calvin, que la volonté 
souveraine ci l’action même immédiate de Dicu. Dieu 
a voulu, il a fait le péché originel; il fait toutes les 
actions coupables de tous les hommes; il est donc 
auteur du mal. Calvin croit échappor à ce blasphème 
par une subtilité que vous ne devineriez pas. Le mal 
est réel dans l’homme, parce qu'il viole la loi à la- 
quelle Phomme est obligé; mais il n’est point mal 
relativement à Dicu. pour qui il n’existe pas de loi. 
Sa sainteté ne souffre donc pas des actions coupables 
qu’il fait dans les hommes, pour manifester sa jusiice 
par les châtiments qu’il leur inflige. 

Nous avons cru utile de montrer cette face de la 
controverse protestante, d'autant que, par suite de 
l'ignorance de la théologie, des écrivains, Michelet en 


1 Calvin, Anstit., t. II, v. xxi, n° 5; Mœæhler, Symb., i. I, p. 420, 
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particulier, voyant le christianisme à travers le point 
devue protestant ct janséniste, aitribucnt à l’Église des 
erreurs qu'elle a toujours condamnées, ot s'appuient 
sur les conséquences morales et sociales de ces erreurs 
pour attaquer le catholicisme ci le clergé. 

Nous n'avons pu qu'indiquer les grandes lignes sui- 
vies par Pesprit d’innovalion et d’erreuy, les points 
extrêmes qu'il a touchés ct où il devait arriver fatale- 
ment; mais avant d'aboutir à ces écucils, les esprits 
dévoyés se sont égarés dans des chemins divers, allant 
de contradiction cn contradiction ; les uns restant en 
chemin, les autres se frayant des sentiers où il scrait 
trop long de les suivre, ei aboutissant tous, après de 
longs circuits, au même but fatal : la négalion des 
dogmes qui sont la base du monde religieux el social. 

Voilà l'histoire du protestantisme. Où devait aboutir 
ce travail de contradiction ? Quel devait être le terme 
de ces variations? Nous le dirons dans ta prochaine 
leçon. 
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Des caractères de la véritable Eglise, — De l'Unit. 
Le protestantisme ne possède pas l'unité. 


Messicurs, 


Dicu cst le principe nécessaire de tout ce qui existe. 
Rien n’est que par lui, tout est de lui; ct, cependant, 
rien n’est Dicu, excepté Dieu même. 

De là, dans l'unité de tous les êtres un dualisme 
nécessaire; un côté par où ils tiennent à Dieu, et un 
côté par où ils s’en séparent. De là, à la racine même 
de Pexistence, un mystère, l'union du fini ct de linfini, 
d’où sortent tous les mystères qui sont le désespoir 
éternel de la philosophie, et le point de départ de 
toules ses grandes aberrations. 

En effct, comme l'esprit de l’homme ne connait 
pleinement ni l'infini, ni même le fini; comme il nc 
saurait les embrasser dans la simplicité d’un même 
regard, si, après avoir aperçu ces deux éléments à 
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l’origine des choses, il veut aller plus loin ; s’il essaye 
d'expliquer leur essentielle union et leur distinction 
non moins essentielle; s’il veut voir le nœud qui les 
relie, sans les confondre au fond de toute existence, ci 
surprendre ainsi le secret -de la création, qu'arrive- 
t-il? 

De deux choses lune : 

Ou, cherchant la raison des êtres, préoccupé de la 
relation nécessaire de tous les êtres avee le premier 
être, il se tourne vers Dicu; ct l'idée de Dieu, de l'être 
infini, épuisant pour lui toute l’idée de l'être, il en vient 
à ne pas concevoir de réalités distinctes de Dicu; le 
contingent, le variable ne lui apparait que comme une 
illusion, ct il finit par absorber le fini dans Pinfni, le 
monde en Dicu; 

Ou, cherchant à expliquer le phénomène de Fexis- 
tenco par son développement variable, il perd de vue 
son principe nécessaire ; il se perd dans le fini, l'infini 
lui échappe : il finit par le nier. 

L'histoire de la philosophie nous montre le pan- 
théisme et l’athéisme comme les deux écucils contre 
lesquels Pesprit humain est allé se heurter toutes les 
lis .que, ne se bornant pas à constater la nécessité de 
deux éléments qui se présentent à lui, à la racine de 
toute existence, il a prétendu expliquer ce dualisme, 
voir le mystère de la vie, que le suprême autcur de 
la vie s’est réservé. 

La révélation chrétienne est, comme nous le disions, 
la réponse que Dieu a faite à toutes les grandes ques- 
tions d’où dépendent les devoirs et la destinée de 
l’homme, ct dont l’homme a demandé vainement la 
solution à la philosophie. 

La révélation chrétienne se résume toute dans un 
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mystère, centre de tous les mystères et de toute l’éco- 
nomie du plan divin, l’union surnaturelle de l’homme 
avec Dieu, union dont le type et le principe est dans 
Jésus-Christ, Dieu fait homme, dont le terme est le 
salut ou la participation de l’homme à la vie de 
l'Homme-Dieu. | 

Ainsi, à partir de la création, dans tous les dogmes 
par où le dessein providentiel se déroule aux yeux de 
notre foi, nous rencontrons un double élément : le 
divin et l'humain, le surnaturel et le naturel. 

L'harmonie intime de ce double élément nous 
échappe, sans doule; le nœud qui relie la nature et 
la grâce, l’homme et Dicu dans l'unité, est formé par 
Famour infini dans des hauteurs inaccessibles à la 
raison. L'union du fini et de l'infini demeure Île secret 
de Dieu, le mystère nécessaire qui subsiste au fond 
de tous les mystères. Mais l'infini et le fini nous 
apparaissent toujours réels ct distincts dans l’ensei- 
gnement de l’Église. Au-dessus de l'obscurité qui 
couvre le secret intime de leur alliance, nous voyons 
ces deux termes ressortir dans une vive lumière : 
c’est comme une chaîne dont l’Église tient invincible- 
mont el mel dans nos mains les deux bouts, mais 
dont les anneaux intermédiaires nous échappent et se 
perdent dans des profondeurs impénétrables. 

Ainsi, le centre de tous les dogmes chrétiens, c’est 
le dogme de l’incernation. Jésus-Christ est Dicu et 
homme; il possède tout ce qui est de Dieu, tout ce 
qui est de l’homme, excepté le péché. 

La rédemption, l'union de Phomme avec Dicu par 
Jésus-Christ, est aussi œuvre de Dicu et œuvre de 
l'homme. L'homme ne peut rien que par la grâce, 
mais le concours de sa volonté est nécessaire. 
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Et cette notion de la rédemption projette sur l’état 
primitif de l’homme une lumière qui l’éclaire. Même 
avant la chute, un secours surnaturel était nécessaire 
à l’homme pour atteindre la fin surnaturelle. Après la 
chute, la liberté a été affaiblie, mais non compléte- 
ment détruite; la raison a été obscurcic, mais non 
éteinte. L’homme n’est pas une machine inerte, un 
instrument passif; il trouve en lui des restes d’acti- 
vité, insuffisants pour le relever, mais qui duivent 
concourir à sa réhabilitation, et contribuer à sa régé- 
nération. Donc, le naturel et le surnaturel, humain 
et le divin sont unis ct distincts dans toule l’économie 
de la foi catholique. Le mode intime de leurs rapports, 
c’est, encore unce fois, le secret de Dieu, que l’Église 
ne nous dit pas. Elle ne vous défend pas de pénétrer 
dans ces mystères, pourvu que le principe de voire 
curiosité ne soit pas dans l’orgucil, pourvu que vous 
ne désiricz vous rapprocher de Dieu par la science 
que pour vous rapprocher aussi de lui par Pamour. 
Ainsi, comment la nature-divine est-elle unie à la na- 
ture humaine dans l’Homme-Dieu? Quelles sont les 
conséquences de cette union? Quel est le concours 
que la volonté prête à la grâce, les rapports de l’action 
de Phomme aveè l’action de Dieu dans l’œuvre du 
salut, ete., elc.? Toutes ces questions, vous pouvez les 
remuer, pourvu que vous n'ébranliez pas les bases sur 
lesquelles toute l’économie de la foi repose. Expliquez, 
autant que vous le pourrez, l’harmonic des dogmes, 
à la condition de respecter les deux termes que tous 
les dogmes cmbrassent nécessairement, le naiurcl ct 
le surnaturel, le fim et l'infini. En posant ces bornes 
autour du champ où elle vous permet d'exercer votre 
raison, l’Église n’enchaîne pas la liberté, elle ne fait 
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que barrer les abimes où la raison humaine s’est per- 
duc, toutes les fois qu’elle a essayé de les sonder avec 
ses seules lumières. 

Ici, nous apercevons clairement, ce me semble, le 
double péril auquel la raison de l’homme se trouva 
fatalement exposée le jour où Luther, après avoir brisé 
le lien qui la rattachait à l'autorité de l'Église, la placa 
scule, avec la Bible, en face de tout cet ordre divin, 
qui nous est manifesté par la révélation. 

Vous voyez à droite, à gauche, les deux écueils 
contre lesquels la philosophic s'est brisée ct où l'esprit 
humain sera infailliblement poussé par la réforme. 
Trop faible pour embrasser les deux termes néces- 
saires qui se rencontrent dans tous les dogmes, ct 
pour saisir leur harmonie, ou elle envisagera le côté 
divin, ct l’homme s’évanouira devant Dicu, la raison 
devant la foi, la nature devant la gràce; ou elle se 
tournera vers le côté humain, et Dicu descendra vers 
Phomme, la grâce sera absorbée par la nature, toutes 
les hauteurs de la foi seront abaiïssécs peu à peu au 
niveau de la raison. 

C'est par la première de ces deux routes que la ré- 
forme sortit d'abord de l’Église. Le mouvement qui 
emporfa le protestantisme naissant fut essentiellement 
mystique. L'intelligence, la conscience du monde 
moderne, nécs de l'Évangile dans le sein de PÉglise, 
avaient des racines si profondes dans l’ordre surnatu- 
rol, lcchristianisme s'était tellement assimilé les âmes, 
il avait tellement pénétré les mocurs, les habitudes 
de Pesprit, et, sauf les exceptions dont il faut toujours 
tenir compte, pris tellement possession du monde, 


1 Cons, une note à Ja fin du volume, (Note de P Éditeur.) 
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que ce n’était que sous le prétexte de les rendre plus 
chrétiens que l’on pouvait persuader aux peuples de 
cesser d’être catholiques; ce n’est que par un excès 
de foi que l’on pouvait sortir de la foi. Nous avons vu 
comment Luther et Calvin se placèrent exclusivement 
dans l’ordre divin. Tout ce que l’enseignement de l’Église 
accorde à la liberté, à la raison, toute la part qu’elle 
fait à l’homme, au concours actif de l’homme dans 
l’œuvre de son salut, c’est, suivant eux, un vol impie, 
sacrilége, fait à Dieu ; c'est un élément païen introduit 
dans le christianisme par Pélage, et qu’il faut éliminer 
pour lui rendre sa pureté primitive. Dicu agit seul, il 
n’y a d’autre principe d'action que sa volonté; l’homme 
cst purement passif, la nature n’est rien, la grâce est 
tout. Voilà le sens primitif de la réforme; voilà la 
pensée des premiers réformateurs, je voudrais pouvoir 
ajouter : voilà leur excuse; Dicu les jugera. Mais on 
dirait qu’il a vouiu qu’ils commençâssent eux-mêmes 
à se punir dès cette vie, lorsque l’on voit les extrêmes 
conséquences où les novateurs furent comme précipi- 
tés par la penie même de leurs principes. Il est impos- 
sible de ne pas ressentir dans son cœur une secrète 
commisération, de ne pas compâtir aux Lourments que 
ces esprits égarés s’infligèrent à eux-mêmes. Les excès 
où ils furent emportés par le mouvement fatal de leur 
réforme, révoltent tellement tout ce qu’il y a de droit, 
de sain au fond de la conscience el du sens humain, 
que je ne puis m'empêcher de voir dans Pinflexi- 
ble logique qui les poussa invinciblement vers de si 
monstrucuses erreurs, l’instrument de la justice de 
Dicu qui commençait dès cette vie leur supplice. Et, 
en cffet, ce protestantisme primilif, ces sauvages théo- 
ries de Luther et de Calvin qui vous ont élé exposées ; 
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cette prédestination absolue qui destine les uns au 
ciel, les autres à l'enfer, sans aucune prévision du 
concours de leur volonté; cetle volonté dépouillée de 
son libre arbitre ; ces actions aussi aveugles que le 
mouvement mécanique d’une machine et qui sont pu- 
nics pur des supplices éternels; ce Dieu, auteur du 
mal, toutes ces sauvages, toutes ces désolantes doc- 
trines qui semblent n'avoir été inventées que pour jeter 
le blasphème dans l'esprit de Phomme ct le désespoir 
dans son cœur, que vous représcntent-elles autre chose 
que l'enfer de la raison ? 

La raison humaine devait se révolter contre Fana- 
thème que Lutäcr et Calvin lui avaient jeté, elle ne 
pouvait pas accepter le supplice que lui infligeaient 
les doctrines de ces novateurs. En vertu d'une loi 
constante de l'ordre moral, les excès où avait abouti 
le premier mouvement qui emporta le protestantisme 
devait déterminer un mouvement inverse ct amener 
des excès contraires. Cette réaction, qui se manifesta 
de bonne heure au sein de la réforme, trouvait d’ail- 
leurs un point d'appui dans les dispositions antérieures 
d’un assez grand nombre d'esprits. Rien ne meurt dans 
le monde des idécs. A côté de la philosophie chré- 
tienne ct de ses admirables manifestations, la philo- 
sophic païcnne conservait, pendant tout le moyen àge, 
ses représentants plus ou moius autorisés. La chute de 
Fempire d'Orient, la renaissance des études classi- 
ques semblèrent, au xv° siècle, lui donner une nou- 
velle vic. La philosophie, dort ambition avait été 
ainsi réveillée, travaillait donc à disputer à la foi la 
souveraineté des esprits; elle remuait déjà les bornes 
dans lesquelles le christianisme l’avait renfermée, etas- 
pirail secrètement à la domination exclusive du monde de 
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la pensée, qu’elle avait exercée dans les siècles païens, 
qui avait abouti à la ruine de toutes les croyances, 
lorsque le cri d'indépendance sorti de la bouche de 
Luther retentit et sembla remuer à la fois la terre et 
le ciel. 

La philosophie tressaillit sur les bancs des écoles. 
Elle prêta l'oreille, elle regarda : il lui fut facile de 
reconnaître qu'il n’y avait rien de commun entre ses 
principes et l’œuvre de ces premiers novateurs. Une 
rélurme qui consistait primitivement à éliminer tout le 
côté humain du Christianisme, à absorber l'intelligence 
dans la foi, l’activité humaine dans la grâce; une théo- 
rie, qui, à son point de départ, non-seulcment n'ac- 
cordait rien à la liberté, mais niait la liberté, ne recon- 
naissait aucun droit à la raison, mais soulenail que la 
raison n'existait pas dans l’hoinme déchu, qu’elle avait 
été complètement éteinte par les ténèbres du péché, 
évidemment, c'était la mort de toute science, de'toute 
philosophie. 

Il yavait un côté cependant par où la philosophie 
comprit que le protestantisme lui donnait [a main et 
servait sa cause. La réforme étaiiun cri sauvage contre 
la raison humaine, mais c'était aussi une protestation 
sacrilége contre l'autorité; c'était une théorie de ser- 
vitude, mais un exemple de révolte. Dans cet ennemi 
de ses droits, la philosophie vit un complice de son or- 
gueil, et, à ce titre, elle dut lui pardonner. 

Aussi elle laissa faire Luther et Calvin ; à peine essaya- 
t-clle quelques réclamations timides par la bouche d'E 
rasme, Mais aprèsquelemouvementmystiqueeutatteint 
les derniers excès; lorsque, pour arriver à une foi plus 
pure, une partie du monde eut été détachée de l’Église, 
lorsque l'unité fut brisée, et que l’on vit surgir, se heur- 
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ter, les mille symboles contradictoires que les novateurs 
essayaient de faire avec les débris de l'antique symbole, 
sous ces ruines, au milieu de ce cahos, la raison se 
dressa devant la réforme; elle lui disputa le sceptre, 
elle prélendit qu’à elle seule il appartenait de refaire 
l'unité, de rétablir l'harmonie du monde religieux. 

Les premiers organes des protestations de la raison 
furent : Hetzer, exécuté à Constance en 1529; Jean 
Campana, mort dans les fers, en 4580; Michel 
Servet, que Calvin fit brûler à Genève en 1555; 
Valentin Gentilis, porséculé par Calvin et décapité à 
Berne en 1566. Le protestantisme chargcaït le bour- 
rcau de répondre pour lui à la philosophie : sans doute 
pour être conséquent avec lui-même el pour motire, 
sur la question de la liberté, la pratique d’accord avec 
la théorie. Ce sont cependant ces sauvages sectaircs, 
c’est Luther, c’est Calvin que certaines histoires nous 
représentent comme les émancipateurs de la pensée. 

Mais le bourreau, ce sinistre logicion, il faut le cons- 
tater à l'honneur de la conscience humaine, ne ter- 
mina jamais aucune discussion. Le vent n'avait pas 
encore emporté, à Genève, les cendres de Servet, la 
trace du sang de Gentilis n’était pas effacée à Berne, 
lorsque Pon voit apparaitre les deux Socin, Lélic et 
son neveu Faust, dont le nom est devenu le nom de 
celle réaction ralionaliste qui devait se développer 
naturellement, prévaloir au seit. de la réforme, ct em- 
portor le protestantisme en dehors de la foi chré- 
tienne. 

Comparez, en effet, le double mouvement en sens 
inverse par lequel la raison pouvait sortir et est sortie 
de l’Église, et vous verrez clairement que la pente de 
l'esprit humain était loule vers le socinianisme. 
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Ces deux réformes nonl rien de commun que leur 
point de départ: les Socin acceptent la règle de foi 
de Luther, la Bible, rien que la Bible. 

L'autorité de l'Église est exclue de part et d’autre, 
le fidèle reste en présence de la parole de Dieu. 

Mais comment la vérité révélée dans ce livre arri- 
vera-t-elle au fidèle, comment naîtra la foi? 

Lisez, dit Luther, ct l'esprit de Dicu qui est dans 
la Rible vous dira toute vérité. 

L'inspiration particulière, voilà done le moyen de 
la foi, suivant Luther et Calvin. 

Ici le dissentiment commence. On se sépare pour ne 
plus sc rencontrer ; on se jette dans deux roules qui 
mènent aux excès les plus opposés 

L'inspiralion particulière, demandent les Socin ; 
qu'est-ce à dire? Que Dieu assiste surnaturellement 
chaque fidèle, lorsqu'il lit sa parole et lui en révèle le 
véritable sens. 

La preuve que Dieu ne fait pas ce miracle, c’est 
que pendant une longue suite de siècles l'immense 
majorité des chrétiens s’est trompée sur le sens dé la 
parole révélée ; vous reconnaissez ce fait comme nous, 
ct si vous ne l’admeitiez pas, il ne resterait d'autre 
parti pour vous ct poe; nous que de rentrer dans 
l'Église. 

Une autre prouve aussi décisive, c’est, depuis à peine 
quelques jours que vous ct hous cherchons immédiate- 
ment notre foi dans la Bible, nous entendons très-diver- 
»ement tous les passages les plus importants de ce livre 
sacré. 

Done, transporter à chaque chrétien ce privilége 
d'inspiration, d'assistance miraculeuse que nous refu- 
sons à la société chrétienne, c’est une absurdité 
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démentie par l’expéricnce. Ce n’est pas là le plan divin. 

Ce plan quel est-il? Il est très-simple, le voici : 

Dieu se révèle aux hommes, sa révélalion est re- 
cueillie, consignée dans un livre qui sera le code éter- 
nel des esprits. 

Là s'arrête l’action surnaturelle, le miracle. 

La Bible, livre divin, est donnée aux hommes pour 
être lue par chaque homme humainement, c'est-à- 
dire avec des chances d'erreur qui ont icur raison 
dans la faiblesse de l'esprit, mais qui seront écar- 
tées. en partie du moins, si l’on observe les règles 
d'interprétation qu’une saine philosophie vous indi- 
que 

Ainsi, la critique, la philologie, la science, exclue 
par Luther et Calvin, est évoquée par les Socin. La 
révélation, à leurs yeux, est une mine divine qui doit 
être exploitée par un travailopiniâtre. Le socinianisme. 
par sa nature, dut donc imprimer une impulsion puis- 
sante aux éludes de critique et de philologie. 

Assurément. Luther et Calvin n’avaient rien à ré- 
pondre aux Socin. Le bon sens était du côté de ces 
derniers. Voyons cependaat où vont aller aboutir ces 
principes. 

Du moment que la raison est chargée d'interpréter 
l'Écriture, elle doit observer toutes les règles que la 
critique, que la philologie lui preserivent. 

Or, la première loi de toutes les opérations de Pes- 
prit, c’est de ne rien affirmer dont on mait une idée 
claire et distincte. Il doit y avoir une équation néces- 
saire entre l’idée et la proposition, entre la perception 
et le jugement. Comment exiger de la raison qu'elle 
juge de ce qui lui échappe, de ce qu’elle ne comprend 
pas. 
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Et de là les règles d'interprétation déduites par les 
sociniens, et que Bossuet prouvait devoir être acceptées 
par la réforme. 

" L'Écriture, pour obliger, doit être claire, elle doit 
être conforme à la raison. 

Là où l’Écriture semble dire des choses opposées à 
la raison, il ne faut pas craindre de faire violence au 
texte pour le ramener à un sens dont la raison puisse 
s'accommoder. 

Et que devient la foi révéléc.avec ces règles ? 

Ainsi que nous le disions plus haut, il y a un double 
élément dans tous les dogmes : le naturel ct le surna- 
turel, le fini et l'infini. 

L'esprit humain ne comprend pes plus Pan que 
Pautre, car le fini a sa raison d'être dans Pinfini: mais 
il croit le comprendre, il lui trouve une proportion avec 
les idées, que l'infini wa pas. 

Donc, il se concentrera dans le fini. dans le na- 
turel. 

Tandis que le protestantisme primitif absorbait la 
nature dans la grâce, la raison dans la foi, le socinia- 
nisme absorbait la grâce dans la nature, la foi dans la 
raison. 

Toutes les formes, sous lesquelles la révélation se 
manifeste à l'intelligence divine, seront brisées pour les 
faire à la mesure de l'intelligence humaine, le divin 
s’évanouira, la foi sera abaissée au niveau de la raison 
et formera, pour ainsi dire, un christianisme de plein 
pied; au lieu d’une religion, nous aurons une philo- 
sophie. 

Voilà le mouvement imprimé au protestantime par 
les Socin ; ils n’curent pas le courage de Ie suivre cux- 
mêmes jusqu’au bout; mais ils préparèrent la ruine 
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totale de la révélation, accomplie après cux, en ébran- 
hint la base sur laquelle tout l’édifice repose. 

Le centre du christianisme, Jésus-Christ, l’union de 
la nature divine et de la nature humaine dans la per- 
sonne de l'Homme-Dicu, tel cst le nœud qui renoue 
la société de l'homme avec Dicu, le dogme primitif 
dont tous les dogmes sont la conséquence. 

Or, là aussi le mystère qui est la racine de tous les 
mystères chrétiens. 

La personnalité du Christ qui relie dans l'unité, 
sans les confondre, la nature divine et la nature hu- 
mainc, Pinfini et le fini, est inexplicable, sans contre- 
dit, à la raison. 

Donc, pour être conséquent à son principe, le socia- 
nisme devra rejeter l’un de ces deux termes, qu’il ne 
saurait concilier. 

Et, comme le côté human est celui par où les sens 
de l'homme saisissent le Dieu homme, c’est le côté 
divin qui sera nié. 

Mais jeter à la terre el au ciel ce mot : Jésus-Christ 
n’est pas Dieu, lorsque, depuis quinze siècles, le ciel 
a proclamé et la terre a reconnu la divinité de Jésus- 
Christ; c’est un blasphème qui va épouvanier le 
monde; les Socins le comprennent, et ils en sont épou- 
vaniés cux-mêmes. 

Aussi que ne feront-ils pas, que n'inventeront-ils 
pas pour ménager les instincts de la foi et de la con- 
science, pour dissimuler aux autres el à eux-mêmes 
leur impiélé. 

Le Christ west pas une simple créature, il a été 
conçu par lEsprit-Saint dans le sein virginal de 
Maric, et, par conséquent, c'est dans un sens très- 
réel qu’il est appelé Fils de Dieu. Il a été exempté de 
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toutes les imperfections de notre volonté, de toutes 
les ignorances de notre raison. Il a été admis dans le 
sein de Dieu, il a vu toutes les vérités à leur source; 
Dicu lui-même lui a dit le mot et déroulé devant lui 
tout le plan providentiel de ce monde : de là la subli- 
milé évidemment surhumaine de son cnscignement, 
‘les caractères divins de l'Évangile. Par son obéissance 
jusqu’à la mort, il a mérité d’être élevé à la dignité 
divine ; les hommes et les anges lui ont été soumis; 
lout pouvoir lui a été donné sur la terre et dans le ciel. 
Nous pouvons même l’invoquer, nous pouvons même 
l'adorcr; car Socin a soin de distinguer deux sortes 
d’adorations, et ainsi, Jésus-Christ est plus qu'un 
homme, plus qu’un juste, plus qu’un prophète ; il est 
tout ce que vous voudrez, excepté Dieu, parceque, 
encore une fois, la nature divine et la nature humaine, 
l'infini et le fini sont séparés par un ahime que la rai- 
son a le droit de déclarer infranchissable, par cela seul 
qu’elle ne voit pas comment il aurait pu être franchi. 
Les conséquences de la doctrine socinienne relative- 
ment à l’état primitif aboutissent à la négation du 
péché originel. Il n’y a point de dégradation primitive, 
de mal héréditaire ; la rédemption mest donc pas non 
plus unc vraie régénération de l'humanité. Le Messie 
a donné une loi plus parfaite, a révélé aux justes la vie 
` bienheureuse, promis le pardon au repentir, fortifié 
l'espérance par sa résurrection *. 

Peu importaient au reste les conséquences particu- 
lières que les Socins tiraicnt de leur principe; c’est 
ce principe lui-même qui est à considérer, c’est le. 
mouvement imprimé par eux à la réforme. Nous avons 
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vu que ce mouvement était nécessairement inévitable, 
qu'il devait prévaloir sur le mouvement primitif. 

Et en effet, regardez aujourd’hui l’état du protes- 
tantisme en Allemagne, en Suisse, en Angleterre 
même, aux États-Unis, partout, le cercle tracé par la 
révélation a été franchi, partout, le naturalisme pré- 
vaut ; seulement, on voit, par le caracière du système 
philosophique qui a remplacé le christianisme, par 
quelles portes l'esprit humain est sorti de la révéla- 
lation. En Allemagne, c’est par la philosophie de 
l'absolu, par le panthéisme de Hegel, de Kant, de 
Schelling; à Genève, en France, c’est par le déisme. 

Sans doute, il y a encore parmi les protestants de 
vrais chrétiens ; la foi n’est pas entièrement morte. Ce 
qui le prouve c’est qu’il s’élève de temps en temps des 
protestations contre les tendances ratianalisies qui 
emportent le protestantisme. Parmi les plus éner- 
giques réactionnaires, on doit placer les méthodistes ou 
momiers de Genève. Abstraction faile des personnes, 
il nous est impossible de ne pas nous intéresser à une 
tentative de cette nature, car enfin c’est. Jésus-Christ 
qu'ils défendent?; d’ailleurs ils auraient nos sympathies, 
ne fùl-ce que par les ‘brutales persécutions auxquelles 
ils sont en but. Les sociniens triomphants aux lieux 
où fut allumé le bûcher de Servet et où lomba la tête 
de Gentilis, semblent vouloir venger leurs martyres. 
Toutefois, malgré nos sympathics, nous ne nous dissi- 
mulons pas que le méthodisme est impuissant. La 
logique et le mouvement des esprits, la pente du 


1 L'auteur s'était trouvé en rapport avec un de ces méthodistes géne- 

vois, pour lequel il professait la plus profonde estime. (Note de l Edit.) 

2 Nul doute que l’auteur n'eût accueilli avec les mèmes sentiments 
les protestations récentes du Consistoire de Paris. (Note de V Éditeur.) 


TRENTE-CINQUIÈME CONFÉRENCE 363 


siècle sont contre lui. Point de foi chrélienne hors de 
l'Église. 

Nous n’avons pu que montrer le double mouvement 
inverse qui a emporté le protestantisme hors du chris- 
tianisme depuis son point de départ jusqu’à son der- 
nier terme; les variations particulières, la diversité 
infinic des sectes, avançant, reculant vers le natura- 
lisme et le mysticisme, la combinaison si variée, si ca- 
pricieuse, de ces deux éléments dans mille symboles 
contradictoires, Cétait un tableau impossible à re- 
traccr. 

Conclusion. Est-il nécessaire de la déduire? ne res- 
sorl-elle pas d’elle-même de tout ce que nous avons dit. 
Je le demande, quoi de plus radicalement opposé à la 
notion de l'unité que le protestantisme, soit qu'on le 
considère dans le principe qui le constitue, qui lui a 
servi de point de départ, soit qu’on le voie se mouvoir 
dans l’histoire? Rien de commun à l’origine, qu’une 
négation, la révolte contre l'Église. La Bible, livrée à 
l'interprétation particulière, n’est pas un livre pour les 
esprits, nous l’avons vu ; autant d'hommes, autant 
d’inicrprétations. Autant de chrétiens, autant de 
chrisiianismes. ls n’ont pas fait deux pas qu'ils se 
séparent, allant, par des routes opposées, aux deux 
termes extrêmes jue nous avons montré, détruisant 
les uns tout le côté divin, les autres tout le côté 
humain de la foi. Ils ne Se retrouvent que dans le 
doute, dans, la négation du christianisme, et n'est-ce 
pas, en effet, la conséquence nécessaire de toutes 
ces variations ? Où est l'Évangile au milieu de tant 
d'évangiles opposés? l’auteur de la parole de Dicu, 
au milieu de tant de sens contradictoires, à quel 
signe le reconnaître ? Vous avez tout contre vous, l’in- 
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terprélation sociale de l’Église, la foi invariable du 
siècle chrétien dont vous vous êtes séparés. Vous 
avez dans chaque secte contre vous l'interprétation de 
toutes les autres secies protcstantes. Encore une fois, 
scul contre tous, comment pourriez-vous êlre assuré 
de posséder le sens vrai de la parole de Dieu. Avez-' 
vous des promesses faites: une raison d’une autre na- 
lure que la raison des autres hommes; car vous ne. 
pouvez croire un moment que par l’effet d’une forte 
présomption, que dans la fièvre de l’orgueil, et dès 
que l’accès est passé, dès que la froide raison a re- 
pris ces droits, que vous reste-t-il ?... Le doute et le 
désespoir 


NOTES 


A 


Le peuple juif et son histoire 
en présence du rationalisme moderne. 


‘« Il suffit de regarder la nation juive pour reconnaître en 
elle des caractères surnaturels, qui en font une nation à part, 
à laquelle rien ne ressemble sous le soleil. La miséricorde ct 
la colère de Dicu sont visibles sur cetle race; le ciel et Fen- 
fer se mêlent dans sa destinée. L’incrédule ct le chrétien 
voient le Juif avec une égale épouvante; l'un lit sur son front: 
Peuple de Dieu ; et l'autre : Peuple déicidei. » 

Mgr de Salinis a résumé, dans ces courtes et éloquentces pa- 
roles, le sentiment de lhumanité tout entière. Il estincontes- 
table, en effet, que, soit dans les temps anciens, soit dans les 
teinps modernes, on a toujours considéré le peuple juif comme 
un peuple à part. Et le trait caractéristique de ce pruple 
exceptionnel c’est le miracle. Le miracle est à la fois le prin- 
cipe de son existence, la raison de ses progrès, ct le mot de 
ses destinées. C’est là, sans doute, ce qui a mécontenté le ra- 
tionalisme contemporain. Un peuple miraculeux ! une his- 
toire dont toutes les pages sont pleines de prodiges! Mais 


1 Divinité de l Église, tom. I, huitième Conférence, page 261. 
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n'est-il pas admis que le miracle estimpossible, qu’il n’y a pas 
eu de miracle historique ! Que faire donc du peuple juit? quelle 
explication donner à son histoire? Rien de plus facile. Il 
faut affirmer que le peuple juit est un peuple ordinaire, que 
son histoire est une histoire comme une autrei, 

Mais que répondre au genre humain tout entier qui affirme 
le contraire ? 

Que le genre humain s’est trompé jusqu’à ces derniers 
temps; qu’au xrxe siècle, « l Allemagne, la première, avec ce 
don d’intuition qui lui semble spécialement départi pour ces 
époques primitives, aperçut la vérité, et fit de l’histoire du 
peuple juif une histoire comme une autre 2. » 

Et les preuves ? 

Est-ce qu'une affirmation savante ne doit pas tenir lieu do 
preuves ? 

Mais, quand il s’agit de faits, il faudrait opposer des faits 
contraires ? 

Telle n’est pas la manière d’agir du ra. nalisme : aux faits 
il oppose des théories. 

Examinons-les. 

Un des premiers écrivains rationalistes, qui, dans notre 
siècle, ait essayé d'effacer sur le front du peuple juif lcm- 
preinte de Dieu, et de dépouiller son histoire de son caractere 
miraculeux, est un Juif, M. Salvador publia, en 1828, son 
Histoire des institutions de Moïse 8, qui cul un certain retentis- 
sement, moins à cause de la valeur dulivre que dela hardiesse 
de certaines assertions, celle, en particulier, qui avait pour 
but d'établir que Notre-Seigneur fut condamné légalement, 
La rélutalion de cette assertion par M. Dupin, alors dans l'é- 
clat de son talent comme avocat, et de sa popularité comme 
avocat de l'oppusiiion, appela l'attention sur le livre, qui ne 
le méritait guère par lui-même. 

Le but de M. Salvador est de prouver que la constitution 
mosaique ne présente pas, comme on lavait cru jusqu’à lui, 
un caractère théocratique. 


1 Renan, Études religieuses, histoire du peuple d'Israël, deuxième 
édition, p. 76. 

# Ibid. 

3 Hisi. des inst. de Moïse... trois vol. in-8°, 
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« Sa loi— de Moïse — repoussa le genre de théocratie qui 
régnait en Égypie pour y substituer. — Quoi? Nos lecteursne 
devineraient pas? — une démocratie tempéréc, un gouver- 
nement basé sur la supériorité naturelle de l'intelligence; une 
véritable constitution d'État, comme ia nomme Bossuet, libre- 
ment acceptée par la nation soumise à son empiret. » 

On a de la peine à comprendre comment une loi donnée 
directement par Dieu à Moise, imposée en son nom avec un 
luxe, si je puis parler ainsi, d'affirmation inouï : Ego Dominus, 
Moi le Seigneur, ne doit pas être considérée comme une théo- 
cratie ? ; 

Pour ce qui est de la promulgation de la loi sur le mont 
Sinai, M. Salvador n’y aperçoit que l'effet de certains nuages 
doni lui seul a connaissance, car les voyageurs les plus éclairés, 
M. L. de Laborde en particulier, affirment qu'il n'existe, rien 
de semblable, 

Quant à l'intervention. personnelle de Dien, il faut y voir 
toute autre chose que ce que l’on y a vu jusqu’à présent. Sur 
la foi unanime des Juifs et des chrétiens on a cru que le nom 
de Jehovah exprimait un Dieu personnel, le Dicu créateur et 
conservateur du monde. C'était une erreur. Jehovah west que 
l'expression symbolisée de Funité universelle. 

« Les grands principes ct les recommandations générales 
renfermés dans le Décalogue se réduisent donc aux sui- 
vants... l’unité universelle ou l’Étre-Dieu, Jehovah, et l’unité 
nationale ou l’Étre-peuple, Israël 2. » 

C'est par ce procédé si simple, je ne sais s’il faut ajouter, 
et si scientifique, que l’on anéantit une tradition de plus de 
quarante siècles! 

il parait, cependant, que l'ouvrage de M. Salvador n'avait 
pas encore porté la lumière dans. les ténèbres de l’histoire 
juive. Cet honneur était réservé à un de ces Allemands qui pa- 
raissent avoir le don d’intuition des temps obscurs, probable- 
ment parce que leur esprit lui-même se plait dans l'obscurité. 
Au dire de M. Renan, c’est M. Ewald qui, dans son Histoire du 
peuple juif, a, le premier, appris au monde ce qu'il ignorait 


1Salv., Hist. des inst. de Moïse, tom. 1, p. 55. 
2 Ibid., ch. 1, p. 92. 
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depuis qu'il existe 4. Nous ne connaissons pas l'ouvrage de 
M. Ewald, mais nous supposons que M. Renan lui a emprunté 
ses meilleurs arguments dans l’articlesur l’histoire du peuple 
d'Israël qui occupe une soixantaine de pages de scs Études 
religieuses ?, 

J'ai lu avec la plus sérieuse attention ce traité du sa- 
vant académicien, afin de chercher à dissiper les préjugés 
qu'une éducation antérieure aux découvertes allemandes 
avait pu laisser dans mon esprit; grande a été ma décep- 
tion. Habitué à ne pas me payer de mots, j'ai cherché des 
arguments. Je dois le dire; je n’en ai pas trouvé un seul. 
Je me trompe. Il y a une théorie qui sert à tout expli- 
quer. 

Ce que l'histoire du peuple d'Israël présente de particulier 
est tout simplement une affaire de race. 

Il existe, en effel, deux races, qui par le seul fait de {eur 
constitution physiologique, peuvent rendre compte de tous les 
problèmes historiques les plus compliqués : la race indo-cu- 
ropéenne, et la race sémitique. « A la première les grands 
mouvements militaires, politiques, intellectuels... A la seconde 
les mouvements religieux 3. » 

Comme cette philosophie de l’histoire est commode. 

Du reste, pourvu que vous admettiez l'influence de la race, 
on consentira à reconnaitre que le peuple d'israñi porte sur 
lui nne empreinte divine, on vous indiquera même l’époque 
~— inutile d'avertir que ce n’est pas celle de l’histoire — où 
ce cachet surnaturel fut imprimé. 

« C'est vers le temps d'Héli et de Samuel (onze centis ans 
environ avant l’ère chrétienne) que le sceau de l'élection di- 


1 M. Ewald ue sc montre pas aussi généreux envers M. Ronan. A 
propos de sa Vie de Jésus, voici ce qu'il écrit : « L’anteur ignore lis 
loire vraie du peuple d'Israël, pendsni les deux mile ans qui ont 
précédé la venue de Jésus-Christ; et bien que toutes les facilités lu; 
nient été données d'apprécier celte histoire dans louics ses parues, il 
n'a pas pris la peine d’en acquérir une connaissance suffisante, particle 
ou lolule, » Pauvre M. Renant On ne lui accorde rien, Article de 
M. Ewald cité par M. Meignan dans sun opuscule : la Vie de Jésus el la 
"rique allemande. 

2? Renan, Etud. relig., Hisioire du peuple d'Israël, de 73 à 182. 

3 Ibid., p. 85. 
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vine se marque tout à fait — ce petitadverbe n’est pas là sans 
molif — sur Israël!. » 

Mais aussi, avec le principe des races, on trausformera les 
annales hébraïques. Voyez plutôt : « L'ancienne religion hé- 
braïque, simple, sévère, sans théologie raffinée, n'est presque 
qu'une négation. » 

« C’est deux mille ans environ avant notre ère que le re- 
gard de l'historien s'arrête avec quelque assurance sur cette 
famille prédestinée.., La vie d Israël, à cette époque, estcelle 
d’un douar arabe — voilà de la race. —. . D'impénétrables té- 
nèbres couvrent pour nous le premier mouvement d'Israël, 
celui dont Moïse fut l’hiérophante et le héros2. » 

« La vie arabe dans toute sa perfection, tel est en effet le 
spectacle que nous présente encore Israël durant toute la pé- 
riode des juges. » 

David, le roi prophète, l’auteur des saints cantiques qui font 
encore aujourd’hui la consolation des àmes pures, n’est plus, 
sous le rapport des mœurs, qu'une espèce de rondottiere 3... 

Israël n'est pas seulement le peuple de Dieu parce qu'il a 
reçu directement du Seigneur sa loi, sa constitution, mais 
aussi parce que c'est de son sein que doit sortir le Messie, le 
Sauveur promis après la chute, dont l'espérance soutient 
l'humanité dans les tristesses de la déchéance. Cette idée du 
Messie est-elle aussi un produit de race ? 

M. Salvador, qui a consacré trois volumes à exposer lhis- 
toire des institutions mosaïques, s’est montré, sur l'article du 
Messie, d'un laconisme qui a lieu de surprendre. Ce n'est 
qu’à la fin de la seconde partie, en terminant le livre qua- 
trième, qu’il se hasarde à tenter une explication. La voici : 

« C’est du fond même de ces menaces et de ces promesses 
qu'estrésultée l’idée de Sauveur, libérateurs ou Messies. — Vous 
voyez qu'il est généreux; il les met au pluriel — laquelle 
n'étant pas consignée expressément dans les livres fonda- 
mentaux, —en êles-vous bien sûr, M. Salvador ? — ne forme 
nullement, quoiqu’en ait dit Maïmonides, — et beaucoup d'au- 
tres, je vous assure, — un article indispensable de la loi des 
Hébreux #. » 


1 Renan, Étud. rel., p. 94. — ? Ibid., p. 90, 94, 92. 
3 Jbid., p. 9%. —* Salv., Histoire des Inst. de Moïse, t. III, p. 363. 
u. 24 
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Ainsi, pour M. Salvador, l’idée du Messie est une affaire 
d'espérance et de crainte. 

Et pour M. Renan? 

« A quel moment cette pensée féconde, d’où sortira le Mes- 
sie, fit-elle son apparition en Israël? La critique ne saurait le 
direi, » 

Cependant, en y réfléchissant, M. Renan croit pouvoir as- 
signer l’époque de l'apparition. C’est pendant la captivité de 
Babylone. Vraiment ! 

« Je ne sais s’il y a dans l’histoire de l'esprit humain un 
spectacle plus étrange que celui dont Babylone fut témoin au 
vis siècle avant l'ère chrétienne... De tant d'oracles divins 
non encore accomplis, decct amas d'espérances trompées, de 
cette lutte de la foi et de l'imagination contre la réalité, na- 
quit définitivement le Messie 2. » 

Je suis sûr que M. Renan est pour les générations sponta- 
nées! 

Voilà, cependant, tout ce que le rationalisme contemporain 
a su trouver pour l’opposer à une tradition plus que quarante 
fois séculaire ! N'est-ce pas le cas de répéter le mot attribué à 
Galilée : E pur se muove. Et oui, tant que l’Église ne rencon- 
trera pas d’autres adversaires, elle continuera à travers le 
monde sa marche triomphante. 


Jésus-Christ et le témoignage qu'il rend à sa divinité. 


« Qui n’est pas avec moi est contre moi 3. » C'est ainsi que 
Jésus-Christ se pose au sein de l’humanité : ou pour moi, ou 
contre moi; pas de milieu. Pendant dix-huit siècles, l'huma- 
nité a accepté cette démarcation; elle a cru ou elle a nié. 


1 Renan, Étud. relig., p. 106. 
3 Ibid., p, 146. — ? Matth., xn, 30. 
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Les échos du xix° siècle retentissent encore des protesta- 
tions en sens contraire du siècle qui l'a précédé : Écrasez 
linfåme ; Eamus el nos et moriamur cum eo. Allons, et versons 
notre sang pour lui Il était réservé à notre siècle de chercher 
un milieu impossible entre l'amour et la haine. N’osant répé- 
ter le blasphème de la philosophie incrédule, et ne voulant ce- 
pendant pas fléchir sous le joug de la foi, on a imaginé de 
faire du Christ un être à part, un personnage exceptionnel, un 
grand philosophe. Quoique Mgr de Salinis n'eût pas été témoin 
de la plus effrontée de ces tentatives, il en a caractérisé l’es- 
prit et la tendance en des termes d'une actualité saisissante : 

« Embarrassé, je le comprends, en face des merveilleux té- 
moins du plus merveilleux récit qui ait été fait au monde, ne 
voulant ni insulter ces figures, vers lesquelles s'élève la véné- 
ration des siècles, ni leur reconnaitre un caractère divin, vous 
espérez trouver un milieu entre ces partis extrêmes. L'Évan- 
gile est une énigme dont vous cherchez le mot entre la foi et le 
blasphème. Jésus-Christ aura été un de ces génies souverains 
qui résuma en lui tous les progrès de l'humanité, et qui, vou- 
lant ouvrir à l'humanité de nouvelles destinées, recourut à un 
expédient qu’il ne faut pas juger d’après les règles de la pro- 
bité vulgaire’. Il parla au nom de Dicu; il affecta de disposer 
d’un pouvoir surnaturel: il avait su se choisir des disciples 
d’une nature honnête, mais simples et disposés à l’enthou- 
siasme. Ses prestiges devinrent facilement pour eux des mi- 
- racles qu'ils crurent d’une foi si invincible, que cette foi vain- 
quit incrédulité du monde. Ainsi l'Évangile est une fable sans 
doute, mais une fahlé inventée daus l'intérêt de la vérité, TI y a 
mensonge, mais à proprement parler point de menteur ?, » 

Ce simple exposé résume toutes les prétentions de la science 
rationaliste. 11 suffit d'indiquer les noms propres. C’est l'objet 
de celte note. 

L'Allemagne a eu l'honneur de donner naissance à ce déplo- 
rable éclectisme qui tend à confondre dans une même con- 


t Ne dirait-on pas que le vénérable prélat avait lu, en 4847, ces 
lignes écrites en 1863 : « L'histoire est impossible si l’on n’admet hau- 
tement qu'il y a pour la sincérité plusieurs mesures. » (Vie de Jésus, 
p. 254.) 

2 Dix-huitième Conférence, t, II 
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ception le vrai et le faux, le réel et l’imaginaire. Nous avons 
montré ailleurs comment la philosophie de Kant et de Hégel 
poussa l'esprit moderne dans cette voie fatale; il nous suffit 
dans ce moment d'en montrer les applications en ce qui con- 
cerne l’histoire évangélique. 

Avant de s'attaquer à la vie de Jésus-Christ, il fallait démolir 
l'autorité des historiens qui en racontent les faits et les 
actions avec une simplicité et une sincérité qui subjugue 
l'assentiment. Les exégètes rationalistes n'y firent faute. 
Eichhorn, Herder, Schleicrmacher formulèrent successivement 
des théories, ou plutôt des hypothèses qui enlevaient au récit 
évangélique son caractère surnaturel et son autorité divine. 
Quoique ces hypothèses fussent opposées l'une à l'autre, et, 
par conséquent sans valeur, elles avaient cu pour résultat de 
semer des doutes dans les esprits et de les pousser ainsi vers 
le scepticisme. 

C'est ce que comprit le docteur Strauss, et ce qui lui donna 
la hardiesse de lancer dans le public son livre de la Vie de 
Jésus. 

La christologie de Strauss est d'une simplicité brutale; elle 
raye d’un trait de plume la personnalité du Christ. Jésus n'est 
pas un personnage historique ; c’est un symbole plein de réa- 
lité : l'humanité s’est incarne en lui, et tout ce que les évan- 
gélistes nous en racontent est vrai appliqué à l'humanité. 

Cette audacieuse négation excita une réaction violente, qui 
se traduisit par une double manifestation : l’école conserva- 
trice, et l’école hégélienne dite de Tubingue, dont Baur est le 
principal représentant. L'école de Tubingue admet la réalité 
historique du Christ, la sincérité des évangélistes, mais elle 
nie tout le côté surnaturel de l'Évangile et de la vie de Jésus- 
Christ. Par quel procédé concilie-t-elle ces deux assertions con- 
tradictoires? Au moyen d'une théorie philosophique. L'histoire, 
dans ce système, doit se plier aux idées et se combiner, bon 
gré mal gré, avec des conceptions qui n'ont d'autre contrôle 
que celui de l'esprit. 

La philosophie allemande avait fait son apparition en France 
sous le manteau de léclectisme; l’exégèse rationaliste nous 
est arrivée sous le couvert de la critique, et sa première mani- 
festation a été le triste livre qui a soulevé l'indignation des 
consciences catholiques, la Vie de Jésus, par M. Renan, 
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Tout a été dit sur cet ouvrage qui voulait paraitre sérieux 
tandis qu’il n’était que frivole, qui avait la prétention de ren- 
verser le catholicisme, tandis qu’il n’a renversé que la réputa- 
tion de son auteur. Les uns, des amis pourtant, mais des Alle- 
mands, ont pesé dans la balance le bagage scientifique, et Pont 
trouvé léger, sinon nul; les autres ont démontré la faiblesse 
de l'érudition ecclésiastique; ceux-ci ont vérifié les citations 
accumulées avec un luxe insidieux et une bonne foi qui a paru 
douteuse; ceux-là ont percé à jour ces éternels peut-être, sous 
lesquels se cachait le venin d'une négation qui n'osaits’avouer; 
les voyageurs sérieux ont fait rire au sujet des méprises gros- 
sières où s'était laissé entraîner le touriste officiel. Et pendant 
que les docteurs combattaient, les fidèles, prosternés aux pieds 
des autels, priaïent, faisaient amende honorable et deman- 
daient grâce. 

Et le critique, lui, appliquait la maxime fondamentale de 
l'école nouvelle : le dédain transrendant. 

Mais M. Renan est-il pour ou contre Jésus-Christ? 

Tout son livre a pour but d'établir qu’il n'est ni pour ni 
contre. Au moyen de certains artifices de style, il parvient à 
écrire une vie de Jésus que certains chrétiens trouvent édi- 
fiante 1, tandis que tout son récit n’est qu'un manteau déri- 
soire jeté sur les épaules du Sauveur. 

Ainsi, d’un côté, Jésus est « un homme incomparable, à 
proportions colossales, un beau, un étonnant génie, une per- 
sonne supéricure, une personne sublime, le créateur de la 
religion éternelle de l'humanité, le vrai créateur de la foi 
de àme, le grand consolateur de la vie, auquel chacun de nous 
doit ce qu'il a de meilleur ; le fondateur des droits de la con- 
science libre, le modèle accompli que toutes les âmes soul- 
frantes méditeront pour se fortifier et se consoler2.» 

D'un autre côté, « c'est un jeune villageois, qui voit le 
monde à travers le prisme de sa naïveté, en révolte ouverte 
contre lantorité paternelle... dur pour sa mère et pour sa 
famille... foulant aux pieds tout ce qui est de l’homme : le 
sang, l'amour, la patrie... un révolutionnaire fougueux, anar- 


1 « Je lisais, ces jours derniers, je ne sais où, que le livre de 
M. Renan est une œuvre profondément religieuse. » (Freppel, Exam., 
srik, p. 59.) — 2 V. Freppel, Exam. crit., p. 58. 


374 DIVINITÉ DE L'ÉGLISE 


chiste, tel que le pouvait étre un homme qui n'a aucune idée 
du gouvernement civil, ne fuyant pas la joie, allant volontiers 
aux divertissements des mariages, menant une vie qui était 
une fête perpétuelle, un scandale pour les austères disciples 
de Jean, un outrage sanglant pour les hommes faisant pro- 
fession de gravité et d’une morale rigide, affectant de s'entou- 
rer de gens de vie équivoque et de peu de considération, 
n'ayant nul souci des jeùnes, rien de sacerdotal, mais une pro- 
fonde horreur pour les dévots t. » 

Laissons de côté ces indignes subtilités, el allons au foud. 
Jésus-Christ s’est dit Dieu; l'est-il, oui ou non? 

« Jésus n'énonce pas un moment l'idée sacrilége qu'il soit 
Dieu 2.» 

A la bonne heure, nous savons maintenant à quoi nous en 
tenir, vous tes contre Jésus-Christ. 

Oh! non. J'admets que Jésus « s'envisageait depuis loug- 
temps avec Dieu sur le pied d’un fils avec son pèro, il se 
croyait le fils de Dieu 5.» 

« Mais, dit M. Freppel, était-il réellement ce qu'il croyait 
être? Là est la question. S'il le croyait sans l'être, c'était un 
halluciné ; s'il le disait sans le croire, c'était un imposteur. Il 
n'y a pas de milieu, et il faut appeler les choses par leur 
nom 4.» 

On le voit. la question est toujours posée sur le même ter- 
rain, les critiques ont modifié les formules, ils n’ont pas 
ajouté aux arguments des rationalistes. Les conclusions di- 
rigées contre ces derniers conservent donc toute leur force 
contre les nouveaux venus. 

« Quelque ingénieux que soit ce système d'explication, quel- 
que estimable que puisse paraitre le sentiment d’où il part. il 
se brise contre le texte si simple, si clair, si cru du récit évan- 
gélique. L'Evangile, c’est la vérité, rien que la vérité du ciel; 
ou c'est le mensonge le plus effronté qui ail été jeté au 
monde 5,» 


í Voir tous tes passages textuellement extraits de la Vie de Jésus, 
groupés dans l'excellente histoire de l'abbé Darras. (Hist. de l'Éylise, 
t. IV, p. 918 et suiv, 

2 Vie de Jésus, p. 73. — 3 Ibid. 

+ Examen critique, p. 66. — 5 Divinité de l Éylise, Ll. 
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c 


L'authenticité des Evangiles et le rationalisme 
moderne. 


Pendant dix-huit siècles, les saints Évangiles du Seigneur 
ont été acceptés comme des monuments historiques, authen- 
tiques et certains. Soit que l'on remonte ou que Fon descende 
le cours des âges. on peut suivre la trace lumineuse qu'ils 
ont laissée au milieu de l'humanité. Dès les premiers siècles. 
ennemis et amis s'accordent à chercher dans ces écrits mer- 
veilleux le récit authentique des actions de Celui qui n'était 
pour les uns qu'un Galiléen justement condamné, qui était 
pour les autres le Fils de Dieu fait homme, le Messie promis 
à Adam, et attendu pendant quatre mille ans par tous les 
peuples de la terre. Les Pères apostoliques, les apologistes, 
les saints docteurs les citent avec confiance, les commentent 
avec érudition, les défendent avec zèle contre les fausses 
interprétations, les conservent avec amour. Les apôtres et les 
missionnaires les apportent aux peuples qu'ils convertissent, 
et les confient à leur piéié, comme un des trésors les plus pré- 
cieux. Les prédicateurs en font la base de leurs instructions 
populaires ; les catëchistesles confient à la mémoire des enfants 
qu'ils instruisent ; les théologiens en tirent leurs arguments 
les plus irrésistibles, les souverains pontifes veillent à leur 
intégrité avec un soin jaloux; les conciles les exposent publi- 
quement, afin de calquer leurs décisions sur la doctrine qui 
y est contenue ; les hérétiques eux-mêmes les environnent de 
respect. 

Nous arrivons ainsi jusqu’au xvne siècle. 

Ne semble-t-il pas que des monuments qui ont pour eux 
une tradition dix-huit fois séculaire, auraient dù trouver 
gràce devant la raison ? C’est cependant au nom de la raison 
que l'on les attaque, et c'est la France qui a le triste honneur 
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de voir se former dans son sein les premiers adversaires de 
l'Évangile. Que reprochent-ils donc à nos saints Livres, ces 
démolisseurs implacables ? Ont-ils découvert quelque preuve 
inconnue des générations catholiques, établissant que ce 
qu'elles ont toujours respecté, n’est pas digne de respect? 
Nullement. Mais la simplicité du récit évangélique irrite leur 
orgueil, et ils s’en moquent; la sublimité de la doctrine les 
humilie, ils la ridiculisent; la pureté des préceptes moraux 
les effraye, et ils en plaisantent; le caractère de Jésus-Christ 
les écrase de sa supériorité, et ils l’insultent. Voilà en quelques 
mots l'esprit de la polémique dirigée contre l'Évangile par 
la secte des encyclopédistes. Voltaire, leur coryphée, ľa ré- 
sumé en un mot: imposture... Ah! imposteur. 

Aucun homme sérieux n’oserait aujourd'hui répéter les 
sottes plaisanteries du patriarche de l’incrédulité. La polé- 
mique anti-évangélique est jugée au tribunal de l'opinion. 
Les rationalistes ne sont pas les moins sévères: on accepte 
imposture, mais on ne l’applique plus à l'Évangile. 

Est-ce à dire que la science moderne est rentrée dans le 
courant de la tradition chrétienne ? Bien loin de là, ainsi que 
nous allons le voir. 

C'était au nom de la philosophie que le xvne siècle attaquait 
les saints Évangiles ; c'est au nom de la science exégétique 
que le xix" renouvelle cette entreprise misérable. L’exégèse est 
une science toute neuve, ct, comme tout ce qui est jeune, fort 
présomptueuse. Rien cependant n'autorise $es prétentions. Au 
moyen des connaissances philologiques, historiques... elle pré- 
tend pouvoir mieux apprécier les caractères intrinsèques des 
Évangiles que ceux qui ont vécu à l’époque où ils furent 
composés, que ceux qui ont reçu de la génération contempo- 
raine l'interprétation véritable, que tous les savants qui, pen- 
dant dix-huit siècles, ont ratifié, du témoignage de leur science 
impartiale, le témoignage de la tradition. Le bon sens pro- 
teste contre celle prétention insolente, et l'expérience lui 
vient en aide. 

Qu'a produit jusqu’à présent l’exégèse biblique ? 

Des hypothèses contradictoires, qui, par conséquent, se dé- 
truisent mutuellement. 

L’exégèse est fille de l'Allemagne, nébuleuse comme le 
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pays qui lui donna naissance. Eichhorn peut être considéré 
comme un des pères de la science nouvelle; personne, assuré- 
ment, ne contestera ses vastes connaissances philologiques et 
historiques, mais la philologie est bien peu de chose quand 
elle ne s'appuie pas sur la tradition. En examinant les trois pre- 
miers Évangiles, Eichhorn crut remarquer entre cux des res- 
semblances ct des dissonancesqui ne pouvaient s'expliquer que 
par l'existence d’un type unique, que chacun des trois écri- 
vains aurait reproduit en le modifiant. Eichhorn émit donc 
l'hypothèse qu'il exista, à l'origine du christianisme, un Évan- 
gile-type, sur lequel se seraient formés les trois synoptiques, 
en brodant sur ce canevas avec les légendes répandues au sein 
de la société chrétienne. 

Cette hypothèse d'Eichhorn, plus ou moins modifiée, a servi 
de base à la plupart des systèmes exégéètiques allemands. Au 
lieu d'un premier Évangile écrit, Herder admit un Évangile 
oral, propagé et rommenté par un corps d’évangélistes; 
Schleiermacher supposa l'existence de plusieurs Évangiles pri- 
mitifs; Ewald combina ensemble les deux hypothèses. Baur, 
chef de l'école de Tubingue, réclama pour lui seul l'honneur 
d'avoir découvert la véritable origine des Évangiles, qu'il 
plaça dans une prétendue fusion opérée au second siècle entre 
plusieurs Évangiles composés au premier siècle, d’après des 
systèmes de christianisme différents. 

Toutes ces hypothèses nuageuses sont venues se condenser 
dans l'introduction de la Vie de Jésus par M. Renan, où plu- 
tòt se juxtaposer en se heurtant, ce qui, par parenthèse, a 
fait rire à es dépens les auteurs ainsi rapprochés. 

« (Œuvre de curiosité, et jusqu'à un certain point de bonne 
loi, cette légende — l'Évangile ! — fnt établie vers la fin du 
rer siècle, sur un canevas primitif, réellement laissé par les 
apôtres, mais tellement déformé sous un travail de seconde 
main, qu’il est absolument impossible de reconnaitre la trace 
originale et de la dégager des superstitions sous lesquelles 
on l’a étouffée. Ainsi les Évangiles, tels que nous les pos- 
-sédons, peuvent tout au plus nous présenter les lignes géné- 
rales de la vie de Jésus, mais ne sauraient avoir la moindre 
valeur historique !. » 


1 Vie de Jésus, Introduct., p. xvui. 
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Voilà donc le dernier mot de la critique rationaliste. 

Mais Dieu, qui se plait à faire servir l'erreur au développe- 
ment de la vérité, semble n'avoir permis les écarts de l’exé- 
gèse moderne, que pour faire briller d’un éclat plus vif les 
écrits des évangélistes. Pendant que la science, séparée de 
Ja tradition, s’épuisait en vaines hypothèses, la science tradi- 
tionnelle scrutait les monuments primitifs de la foi chrétienne , 
et arrivait à des conclusions d’une évidence éblouissante. 
Grâces à ces recherches, il n’y a guère plus dans l'Évangile 
un seul texte qui ne trouve son commentaire ou dans lhis- 
toire, où dans la géographie, ou dans la philologie. Plusieurs 
auteurs récents ont dressé ces commentaires scientifiques ; 
nous citerons en particulier : la Vie de Jésus-Christ, par le 
docteur Sepp; l Fssai sur la crédibilité évangélique, de Tholuck. 
avec les notes de M. de Valroger: de la Croyance due à l'Évan- 
gile, par M. Wallon; les Évangiles et la Critique au xixe siècle, 
par M. l'abbé Mcignan. Nous dépasscrions les bornes d'unc 
simple note en essayant même de résumer ce que renferment, 
de srience vraie ces ouvrages consciencicux; mais peut-être 
arriverons-nous à un résultat analogue en bornant nos remar- 
ques à un seul chapitre de l'Évangile. Prenons, par exemple, 
le deuxième chapitre de saint Mathieu, le premier ne renfer- 
mani guère que la généalogie du Christ. 


Commentaire historique, geographique, du deuxième chapitre de l'Evangile sclun 
S., Matthion. 


Jésus élant né à Bethléem. — Voila une indication bien 
simple en apparence, et cependant, dès qu’on fixe son 
regard sur ce petit point de l'espace désigné comme le 
licu de naissance de Jésus-Christ, on aperçoit des rayons 
lumineux qui viennent des deux versants de l’histoire se 
concentrer sur lui. Plusieurs siècles avant lévénement 
raconté en termes si simples par l'évangéliste, le pro- 
phète Michée avait dit : « Et toi, Bethléem Ephrata, la plus 
petite entre les villes de Juda , de toi doit venir Celui qui do- 
minera sur Israël, etsa sortie est du commencement et des 
jours de l'éternité. » Quelques années après l’accomplisse- 


5 Mich., v, 2. 
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ment de cette prophétie vraiment divine, car qui, autre que 
Dieu, pouvait connaitre ainsi à l'avance un fait aussi indiffé- 
rent en soi? un philosophe illustre, né à peu de distance de 
Bethléem, converti miraculcusement à la foi chrétienne, in- 
tcrpellait en ces termes l'Empereur et le peuple romain : 
« Écoutez comment un prophète, Michée, a désigné le lieu où 
le Messie devait naitre... Or Bethléem est une bourgade 
juive, située à trente-cinq stades de Jérusalem. C'est là que 
Jésus est né. Les registres de Quirinus le constatent!, » N'a- 
vons-nous pas ici le secret providenticl de ce dénombrement 
général de l’empire prescrit par César Auguste? Dieu n'avait-il 
pas voulu que le Fils de l’homme ligurât parmi les citoyens 
de cette Rome qui devait devenir la capitale de son empire? 
Quoi qu'il en soit, apres te témoignage de saint Justin de 
l'an 102, nous avons celui d'Origèue de Fan 200, qui ne craint 
pas d'affirmer « que le fait — de la naissance de Jésus-Christ 
à Bethléem — est de notoriété publique, dans toute la contrée. 
avéré même chez les ennemis de notre foi 2. » 

Ces dernières paroles d'Origène sont conlirmées par des 
monuments publics. En l'an 138, l'empereur Adrien, voulant 
arrêter la piété des chrétiens, fit profaner ia grotte de la na- 
tivité en érigeant une statue d'Adonis sur le lieu où Jesus- 
Christ était né. 

Loin d'arrêter l'élan de la reconnaissance, cette indigne 
profanation ne fit que lui donner plus de vivacité. Le grand 
docteur de l'Église, saint Jérôme, vient fixer sa demeure près 
du berceau de l'Enfant -Dieu, el il y est suivi par de nobles 
matrones romaines. Une église magnifique s'élève au-dessusde 
Ja grotte, ct un couvent est construit à côté. Le temps, qui 
détruit tout, semble avoir respecté la plusimportante de ces 
constructions 3, et des fouilles récentes ont mis à découvert 
los ruines du monastère ^. 

Comprend-on qu’en présence d'une tradition aussi impo- 
sante un auteur qui se respecte ait osé écrire : « Jésus naquit 


1 Just. Apol. 12, 34. 

? Orig. Contra Celsum, liv. 1, ch. 1. 

3 M. de Vogüé affirme que l’Église actuelle a tous les raractères d'unr 
basilique romaine du rv° siècle. 

t Voir lettre de M. de Saulcy du 17 février 1759. — (Dict. des Ant. 
bibliques, col. 805.) 


380 DIVINITÉ DE L'ÉGLISE 


à Nazareth, petite ville de Galilée, qui n'eut avant lui aucune 
célébritét, » 

Bethléem de Juda. — Cette indication si précise indique, à 
elle seule, un historien, et non un légendaire. Historien 
consciencieux, saint Matthieu n’a pas voulu qu'on pût con- 
fondre le lieu de naissance de Jésus-Christ avec un Bethléem 
qui se trouvait dans la tribu de Zabulon, près de Nazareth, et 
il ajonte : Bethléem de Juda. Ce Bethléem existe encore ; c’est 
une petite bourgade d’une centaine de maisons. Toutes les 
indications fournies par les voyageurs concordent avec celles 
données par les évangélistes. 

Aux jours du roi Hérode. — Voici encore qui est d’un his- 
torien. Quand Jésus vint au monde, il y avait environ trente 
ans que le sceptre était sorti de la maison de Juda pour aller 
se reposer sur la tête d’un ambitieux, nommé Hérode. L'an 
714 de Rome. sous le consulat de C. Domitius et de Pollion, 
un sénalus-consulie rendu à l'unanimité avait proclamé Hé- 
rode roi des Juifs, et le nouvel élu avait pris possession de sa 
dignité, en montant au Capitole. 

Non-seulement saint Matthieu constate le fait de la royauté 
d'Hérode, mais il nous le représente tel que les historiens con- 
temporains nous le font connaitre, ainsi que nous le verrons 
dans un instant. 

Voilà que des mages vinrent de l'Orient, conduits par une étoile. 

Ce récit n'est-il, comme le dit agréablement M. Victor 
Hugo, qu'une légende des Mille et une nuits?, ou, comme l'af- 
firme savamment un autre membrede l’Institut, n’est-il qu'un 
bruit populaire, se ratfachant « à un voyage fortuit de quel- 
ques astrologues chaldéens à Jérusalem 3 ? » 

J'interroge l’histoire : elle me répond, dans l'antiquité, par 
une prophétie, dans les temps modernes, par une tradition 
constante, el par des monuments publics. 

La prophétie est ainsi conçue : 

» Une étoile se lèvera sur Jacob, et un sceptre surgira d'Is- 
raël, et il frappera les chefs de Moab, ct il désolera tous les 
enfants de Seth 1. » 


' Vie de Jésus, p. 19. 
? Le Rhin. 
` Vie de Jésus, p. 242. — * Nombres, xxiv, 17. 
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Celte promesse prophétique avait laissé une empreinte si 
profonde chez le peuple juif que les faux messies qui se mon- 
trèrent à l'époque de Jésus-Christ essayèrent tous de s’en faire 
| application. Le plus célèbre d’entre eux, celui qui se mit à la 
têle de la dernière tentative séricuse pour repousser la domi- 
nation romaine, est resté connu dans l’histoire sous le nom de 
Fils de l'Étoile. 

L'histoire nous montre également des traces de celte 
croyance chez les peuples païens, en Chine, en Chaldée, en 
Perse. Tous ces antiques souvenirs viennent se condenser 
dans la célèbre églogue à Pollion 1. 

Mais ce ne sont là que des rayons épars ; la lumière com- 
plète est dans la tradition constante et unanime de la société 
chrétienne, tradilion qui s'est manifestée par de nombreux 
monuments dont plusieurs des plus anciens se redressent 
comme des témoins pour protester contre d’indignes agres- 
sions. Les catacombes ont fourni plusieurs images des pre- 
miers siècles représentaut les mages conduits par une étoile. 
Un savant italien a publié une dissertation sur deux sarco- 
phages qui subsistent encore, l’un à Bologne, l'autre à Milan. 
sur lesquels on voit la figure des trois mages et d'Hérode?. 


Conduite d'Hérode vis-à-vis des Mages. 


Ayant appris l'arrivée des mages à Jérusalem ct le but de 
leur mission, Hérode s'empresse de convoquer les princes des 
prêtres et les scribes du peuple. — Nouveau trait qui décèle 
l'historien contemporain. Ces expressions : princes des prêtres 
“et scribes du peuple, se rapportent à une organisation qui n'a 
pas toujours existé chezle peuple juif, puisqu'elle ne date que 
de la dynastic asmonécnne, et qui ne s'est pas prolongée 


1 Voir dans les Annales de philosophie, t. XXV, une curieuse dis- 
sertation de Mgr Grasselini sur les vestiges des traditions primitives... 
résumées dans l’églogue de Pollion. 

? Cette dissertation pleine d'intérêt a été traduite et publiée avec des 
commentaires par M. Bonnetty, dans ses Annales de philosophie, 
(tom. XL et XLI.) 
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au delà des circonstances qui lui avaient donné naissance. 
Les princes des prêtres et les scribes de la loi formaient les 
deux premières classes du Sanhédrin. 

L'empressement d'Hérode à convoquer le Sanhédrin trouve 
aussi son explication dans l'histoire. Les Juifs voyaient avec 
défiance sur le trône un étranger usurpateur, et ils ne se sou- 
mettaient à lui que sous l'empire de la terreur. Mais le grand 
conseil devait être moins animé de ces sentiments d'animo- 
sité, attendu que tous les membres qui en faisaient partie 
avaient été nommés par le nouveau souverain. À son avéne- 
ment, il fit mettre à mort tous les anciens conseillers, à 
l'exception de Hillel ct de Sameas. 

Après avoir recucilli de la bouche des docteurs de Ja loi les 
renseignements traditionnels sur la naissance du Messie, 
Mérode donne aux mages un conseil où se peint au naturel 
toute la duplicité de son hypocrite diplomatie. telle qu’elle 
nons est représentée par les historiens de cette époque. Ilfaut 
lire dans Josèphe la conduite d’ Hérode vis-à-vis d’Aristobule, 
de Hyrcan TI, de la reine Mariamne.. pour comprendre ce 
qu'il y a de ruse ct par conséquent de vérité dans ces pa- 
roles : « Allez, interrogez avec soin au sujet de cet enfant. Et 
quand vous l'aurez trouvé, revenez me le dire, pour que j'aille 
aussi l’adorer. » Veut-on savoir ce qui se cache sous ces pa- 
roles hypocrites : Vox in Rama audita est ? « Une voix a été 
entendue dans Rama, voix de pleurs et de lamentations. C'est 
Rachel pleurant ses fils el ne voulant pas être consolée parce 
qu’ils ne sont plus. » Il n'y a pas un mot ici, qui ne soit une 
preuve de l’authenticité du récit... Pourquoi Rama ? Pourquoi 
Rachel? Rama est un petit village, peu distant de Bethléem, 
et où Rachel avait été ensevelie. Au cris des enfants massa- 
crès par un tyran sanguinaire, Rachel sort de son totibeau 
pour pleurer. « Ici, dit Chateaubriand, la mère d'Astyanax ei 
celle d'Euryale sont vaincues : Homère et Virgile cèdent la 
place à Jérémie. » La voix de Rachel avait retenti jusqu'aux 
pieds du trône d’ Auguste, qui, en apprenant cet exploit du 
monarque juif, s'écriait, suivant Macrobe : « Il vaut micux 
être le pourceau d'Hérode que son fils t. » 


i Macrobe, Saturnal., liv, TT. ch. iv. — Un fils d'Hérode avait été 
compris dans le massacre. 
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La. nouvelle apparition de l'étoile. — Pendant le séjour des 
mages à Jérusalem, l'étoile qui les avait conduits dans cette 
ville se cacha, mais elle reparut de nouveau à leur sortie. 
Cette circonstance peu importante a laissé sa trace dans les 
souvenirs. On montre encore, sur la route de Jérusalem à 
Bethléem, une source appelte Fontaine-des-Mages, comme 
le lieu de la nouvelle apparition. 

La fuite en Égypte. — Le séjour de Jésus en Égypte est un 
fait historique; l'imagination et la piété ont pu se jouer an- 
tour de cet événement, et l'embeliir des couleurs de la lė- 
gende, mais il est facile de distinguer le fond primitif de:s 
récits populaires. Une tradition, revêtue de tous les carac- 
tères de crédihilité, atteste que la sainte famille, pendant son 
exil, se fixa à Matarich, la ville des eaux, situfe à une lieur 
et demie du Caire. Une autre tradition également respectable 
nous apprend qu’au moment où le Sauveur mit le pied sur la 
terre idolâtre des Pharaon, plusieurs des idoles les plus vénć- 
rées furent renversées. A côté de ces récits, viennent se pla- 
cer les narrations plus ou moins authentiques des Évangiles 
apocryphes, les souffrances de la sainte famille dans le Qese, 
les miracles opérés par Jésus. 

Retour d'Égypte. — Joseph apprenant qu'Archélaüs pan 
en Judée, à la place d'Hérode son père, craigmit d'y aller; et. 
averti en songe, ilse retira en Galilée. Audiens autem quod 
Archelaüs regnaret in Judæa pro Herode patre suo, timuit illo 
ire. et admonitus in somnis secessit in partes Galileæ. «Chaque 
mot ici s'accorde avec le récit de Joseph : filius Herodis, voilà 
l'origine d’Archélaüs; regnaret, voilà sa qualité de roi; timuit, 
voilà l'indication du caractère de ce fils cruel du cruel Hérode 
le Grand !. » À son avénement, Archélaüs avait essayé par de 
beaux discours et de séduisantes promesses d’apaiser les Juifs 
irrités des exécutions sanglantes qui avaicnt marqué les der- 
bières années du règne d'Hérode. Mais le peuple ne se con- 
lentant pas de promesses, réclama le châtiment de ceux qui 
étaient regardés comme les conseillers ou les instruments des 
injustices du règne précédent, et n’oblenant pas de bon gré 
ce qu'il demandait, recourut à la violence. Après avoir vaine. 


! Meignan, les Évang. et la Cril., p. 178. 


384 DIVINITÉ DE L'ÉGLISE 


ment essayé de calmer l'irrilation populaire, le nouveau sou- 
verain fit appel à l’armée, qui se montra impitoyable. Plus de 
trois mille cadavres jonchèrent le parvis du temple. C’est dans 
ces douloureuses circonstances que la sainte famille se pré- 
senta sur les frontière de la Judée. Le timuit de l'Évangile 
n'est-il pas suffisamment justifié ? 

La distinction établie par saint Matthieu, dans le texte cité 
plus haut, entre la Judée et la Galilée, dénote une connais- 
sance exacte de l'état de la Palestine au moment où les évé- 
nemenis qu'il rapporte s’accomplissaient. Et cela est d'autant 
plus remarquable que cette organisation fut profondément 
modifiée; dans le cours du rer siècle de l'ère chrétienne, 
neuf cent quatre-vingt-cinq villages et cinquante villes furent 
détruits. Comment un historien du ne ou me siècle au- 
rait-il pu parler avec cette précision de choses qui n’existaient 
plus ? 

Et venit Nazareth; il vint à Nazareth, Quelle simplicité de 
langage ! comme on reconnait l'accent de la vérité! Ce nom 
du Nazareth, prononcé ici pour la première fois, éveille dans 
tout cœur chrétien des souvenirs pleins de douceur. C'est à 
Nazareth que Jésus-Christ a été conçu dans le sein de la bien- 
heureuse Vierge Marie ; c’est là qu’ilaélé nourri, etqu’it a passé, 
obseur et ignoré, trente années de son existence terrestre. Une 
église, dite de l'Annonciation, s'élève au-dessus de l'endroit où 
s'accomplit le mystère de l'incarnation: « Le caractère an- 
tique de ces constructions, dit M. Vogüé, ne saurait se mécon- 
naitre, il reporte invinciblement jusqu’au rve siècle latradition 
qui place en ce licu l'Annonciation de Marie. » 

Toutes les indications fournies par lcs quatre évangélistes 
sur Nazareth concordent merveilleusement avec les récits de 
tous les voyageurs !. 

Afin que s'accomplit ce qu'avaient dit les prophètes, il seru 
appelè Nazaréen. 

« La prophétie à laquelle saint Matthieu fait allusion ici, va 
nous fournir une nouvelle preuve de l’authencité du récit 
évangélique. Dans le verset d’Isaie (chap. xi, 1), que la Vul- 
gate à traduit par cette phrase latine: Egredietur virga de 


* Meignan, les Évangiles et la Crit. p. 24% et suiv. 
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radice Jesse et flos de radice ejus ascendet; le mot Flos se lisait 
en hébreu Neiser, qui était le nom même de Nazareth (S. Hie- 
‘ronym., Comment. in Is., x1, 4). Ce mot hébreu Netser (Naza- 
réen), est exactement celui qui est écrit sur le titre de la croix 
du Sauveur. Il est bien évident qu’un apocryphe, étranger à 
la langue hébraïque et à l'interprétation des prophéties 
juives, concernant le Messie, n'aurait jamais pu imaginer un 
tel rapprochement entre le texte d'Isaïe ct le fait de la rési- 
dence de Jésus-Christ à Nazareth 1. » 

Le travail que nous venons d'ébaucher sur le second chapitre 
de saint Matthieu pourrait être fait sur tous les chapitres des 
quatre Évangiles, et, de chaque verset, disons plus, de chaque 
mot, surtirait une prouve nouvelle de l'authenticité de ces livres 
divins. L'exégèse n'eût-elle produit que ce résultat, nous de- 
vrions la bénir. 


D 


Dupuis et Renan. 
L'origine des cultes et la vie de Jésus. 


Quand parut, il y a quelques mois, le pamphiet antichrélien 
intitulé Vie de Jésus, quelques chrétiens timides se prirent 
à craindre, le plan d'attaque paraissait si habilement con- 
certé, toutes les trompettes de la presse irréligicuse avaient, 
à l'avance, sonné. la charge; l'auteur du livre est un jeune 
savant fort à la mode, membre de l'Tnslitut et ancien sémi- 
nariste, double condition de succès; il était très-habile pour 
saisir le ton de la sociélé contemporaine, société sans convic- 
tions fortes, qui aime les nuances, les à peu près. Les chrétiens 
pusillanimes avaient done quelque droit de redouter une 
épreuve. Ces appréhensions avaient moins d'accès auprès de 
ceux qui connaissent l'histoire de l'Église. Loin de nous la pen- 
sée de chercher à diminuer l'importance de la manifestation 
dontlelivre de M. Renan n’a été qu'un symptôme; nous croyons 


t Daras, Hist. gén. de l'Église, t. IV, p. 349, en note. 
H, 25 
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ne pas nous faire illusion sur l’état chancelant de beaucoup de 
chrétiens de nos jours, auxquels ne s'appliquent que trop ces 
paroles de saint Paul: Tanquam parvuli fluctuantes omni vento 
doctrinæ 1. Toutefois, en comparant la France d’aujourd'hui à 
la France du siècle dernier, et la nature des attaques dirigées 
à l'une et à l'autre époque contre le christianisme, il nous 
semble qu'il n’y a pas licu de tant s’alarmer. Qui parle aujour- 
d'hui de Dupuis ? Qui oscrait soutenir le système exposé dans 
l'Origine des cultes ? Cependant, ne nous y trompons pas; l'en- 
treprise de Dupuis était bien autrement sérieuse que celle de 
M. Renan, et les circonstances paraissaient bien plus favo- 
rables pour donner le coup de mort au christianisme. Que l'on 
veuille bien nous permettre de rapprocher les œuvres de ces 
deux adversaires, de comparer les deux situations; rien de plus 
propre, selon nous, à rassurer les craintifs. Le sort de Dupuis 
fait présager le sort de M. Renan; la Vie de Jésus n'aura pas 
même la durée de l'Origine des cultes. 

M. Renan a pris pour base de son système d'attaque les 
travaux des exégètes rationalistes d'Allemagne, qu'il a ac- 
ceptés comme le dernier mot de la science, ce qui l’a dispensé 
de les discuter, on dit même de les comprendre. — Ce sont 
les intéressés qui élèvent cette réclamation. — Un pareil 
procédé est commode, ct, il faut le dire, assez conforme à notre 
caractère; nous sommes, en France, d'une crédulité presque 
béate au regard de la science allemande. Dès qu'on nous dit : 
telle chose est admise sans contestation par les exégètes alle- 
mands, nous nous inclinons; M. Renan a exploité cette fai- 
blesse nationale, mais, le dirons-nous? il Pa fait sans 
habileté, ct de manière à exciter les réclamations, et pres- 
que le rire de ceux qu'il prenait pour oracles de la science 2. 

Dupuis se présentait au combat avec des armes micux 
trempécs: L'exégèse n’était pas née encore; la faveur du pu- 
blic savant allait vers l’astronomic, science aux vastes hori- 
zons, aux aspirations élevées, ct, ce qui flattait l’amour-propre 
national, science presque exclusivement française. Le célèbre 


1 Éph., 1v, 44. 
2 On pourra lire, à ce sujet, des révélations piquantes dans une bto- 
chure publiée par M. Pabbé Meignan, la Vie de Jésus et la Grit. allem. 
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Bailly venait de publier son Histoire de l'astronomie ancienne, 
très-favorablement accueillie par le public; Lalande professait 
avec éclat au Collége de France; Dupuis eut le talent de glis- 
ser son système sous le patronage de ces noms populaires, il 
se servit des idées de Bailly, et il exploita la vanité de Lalande 
eu lui rapportant l'origine de sa principale découverte 4. 

M. Renan a cu Fappui de la presse, grande puissance assu- 
rément, la faveur du monde savant; ila pu jusqu'à un certain 
point invoquer la protection du gouvernement, de qui il tenait 
la mission scientifique qu'il a remplie en Orient, etun titre de 
professeur au Collége de France. Néanmoins, sous ce rapport, 
sa position n'était pas nette ; les faveurs officielles dont il était 
comblé lui enlevaient les sympathics d’une partie considérable 
de la jeunesse, et ses hardiesses lui valaient un désaveu public 
du chef de l'État 2. 

Dupuis était dans une bien meilleure situation. Quand parut, 
en 1794, son grand ouvrage : Origine de tous les cultes, ou reli- 
gion universelle, la France officiclle avait abjuré le christia- 
nisme, el tolérait à peine le nom de Dieu; le gouvernement 
voulut prendre à ses frais l'impression du livre, les savants lui 
firent fête; lastronome à la mode, Lalande, l’acclama avec 
enthousiasme; le publie ne lui fut pas moins sympathique. Et 
ce ne fut pas un succès d’un jour : pendant plus de trente ans 
on ne jura, dans le camp des incrédules, que par l'Origine des 
cultes; le nombre des excmplaires de ce livre répandus en 
France est incalculable. Qui parlera dans trente ans de la Vie 
de Jésus? i 

M. Renan a cru pouvoir, en publiant son livre, se dispenser 
de tout appareil scientifique, il se contente, dans son intro- 
duction, de renvoyer pour la discussion des textes à l'ouvrage 
de Strauss 3, lequel, dit-il, laisse peu à désirer pour la critique 
de détail des textes évangéliques. ll use du même procédé 


1 « L'onvrage de Dupuis, dit Lalande, contient la plus belle décou- 
verte qu'on ait faite dans l'étude de l'antiquité et dans l’histoire de 
l'astronomie; elle prit naissance le 48 mai 1778, à mon cours d’astro- 
nomie du Collége de France, que suivait le citoyen Dupuis, » (Voir 
Analyse des Recherches de M. Letronne, p. 159.) 

2 Lettre de l'Empereur à Mgr l’évèque d'Arras, 

3 Tl est bon de savoir que Fouvrage de Strauss ne jouit d'aucune 
autorilé au point de vue scientifique, même en Allemagne, 


385 DIVINITÉ DE L'ÉGLISE 


facile dans la citation des textes, soit de l'Écriture, soit des 
docteurs chrétiens; presque jamais il ne rapporte le passage 
sur lequel il appuie ses conclusions; il se contente d’une indi- 
cation en note; s’il lui arrive de citer, il a soin de se borner 
aux paroles qui le favorisent, laissant de côté celles qui le con- 
damnent. Ce sont ces procédés d'érudition qui ont fait le 
succès du livre auprès du public léger, mais ils ont produit 
un effet tout contraire auprès des hommes sérieux 1. Ce n'est 
qu'un roman, disent ces derniers; c’est moins que cela, affirme 
avec l'autorité de son nom ct de sa science un illustre évêque ?, 
c'est une œuvre de prestidigitateur. 

Ces qualifications sévères ne convicndraient pas à l'ouvrage 
de Dupuis, où l'on ne peul, dit un juge impartial el. compétent, 
méconnaître une grande originalité ct un puissant esprit de 
combinaison. 

Dans un premier Mémoire sur l’origine des constellations et 
sur l'ecplication des fables par l'astronomie, Dupuis avait tout 
à la lois jeté les bascs de son système scientifique et de sa 
réputation comme savant. Toutefois ce n'était qu'un essai, qui 
vint se compléter dans son vaste ouvrage de l'origine des 
cultes. Élargissant sa première thèse, il prétendit établir que 
toutes les fables de la mythologie païenne ainsi que la fable 
chrétienne ont une origine unique, qu'elles ne sont les unes 
et les autres que la traduction symbolique de la marche du 
soleil à travers les représentations zodiacales. 

On a pu lire, dans la vingt-sixième conférence, l'application 
du système à l’histoire du christianisme ; peut-être ne sera -t- 
on pas fâché d'avoir une idée de la manière dont Dupuis inter. 
prète les fables du paganisme, et de savoir en même temps 
le mot de la science sur ces conceptions qui se présentent 
comme exclusivement scientifiques. Ce travail a été fait et 
très-bien fait par un savant professeur, M. Letronne, dont les 
leçons on! été analysfes ct publiées avec son approbation dans 
les Annales de philosophie : nous en reproduisons en abrégeant 
un fragment relatif au mythe d'Hercule 3. 


! On n’ignore pas que c'est là un des motifs qui ont fait une impres- 
sion salutaire sur l'esprit d’un ancien rédacteur du Journal des Débats. 

2 Mer Gerbet, évèque de Perpignan. 

3 Voir Annales de philosophie, t. X et XI. — Ces articles ont élé pu- 
bliés dans une brochure séparée, 
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Hercule représente le soleil. 

Les douze travaux que la fable lui attribue représentent la 
marche du soleil à travers les douze constellations. 

Le premier travail, la victoire sur le lion de Néméc, corres- 
pond au passage du soleil sous le Lion céleste. 

Le deuxième travail, la lutte contre une hydre redoutable 
dont les têtes renaissaient, ct soutenue par Le Cancer qui l'aidait 
à se reproduire, et piquait le talon du héros, représente le 
passage du solcil sous le signe de la Vierge, marqué par le 
coucher total de l’Hydre céleste. dont Ja tête renait le matin 
avec le Cancer. 

Troisième travail. Sanglier d'Erymanthe. Hercule arrive 
chez les Centaures et l’un d'eux lui donne l’hospitalité. Les 
Centaures se querellent pour du vin, et veulent tuer celui qui 
a recu Hercule. Ge héros remporte sur cux une victoire. Ge 
combat d'Hercule est lié à une chasse, dans laquelle Hercule 
prend un sanglier monstrueux qui ravageait les forêts d'Ery- 
mantbe. Passage du soleil au signe de la Balance, à l'entrée 
de l'automne, fixé par le lever du Centaure céleste, celui qui 
donna l'hospitalité à Hercule. Cette constellation est repré- 
sentée avec une outre pleine de vin, et un thyrse orné de 
pampres ct de raisins, image des productions de la saison. 
Alors se lève, le soir, l'Ourse céleste, appelée par d’autres le 
porc et l'animal d'Erymanthe. 

Quatrième travail. Triomphe d'Hercule sur une biche aux 
cornes d'or et aux pieds d'airain, qu'il prit au bord des caux 
où il reposait. Passage du soleil au signe du Scorpion, fixé par 
le coucher de Caniopée; constellation dans laquelle on peignait 
autrefois une biche. | 

Cinquième travail. Hercule, près du lac de Stymphale, 
donne la chasse à des oiseaux qui sont représentés au nombre 
de trois dans un médaillon de la ville de Périnthe, frappé en 
l'honncur de Gordien. Passage du soleil au signe du Sagittaire, 
consacré à la déesse Diano, qui avait à Slymphale un temple 
où l'on voyait des oiseaux stymphalides.— Ce passage est fixé 
par le lever des trois aiscaux célestes, qui sont sur les bords 
de la voie lactée, laquelle ressemble à un grand fleuve. Ces 
{rois oiseaux sont le autour, laîgle ct le cygne; près de 
l'aigle est une flèche appelée fléche e Hercule. 
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Nous ne pousserons pas plus loin la comparaison. Ces 
exemples suffisent pour donner un exemple de la méthode de 
Dupuis. 

Toutes ces explications, plus ou moins ingénieuses, reposent 
sur l'hypothèse qu'Icrcule représente le soleil; or rien de 
moins fondé que cette supposition. Comme le remarque avec 
beaucoup de raison M. Letronne, ce furent les philosophes 
alexandrins qui, pour défendre le paganisme battu en brêche 
par le christianisme, imaginèrent de donner aux fables 
païennes une interprétation symbolique. Pour ce qui concerne, 
en particulicr, le mythe d'Hercule, Porphyre lavait, bien 
longtemps avant Dupuis, interprété comine un symbole de la 
marche du soleil à travers les douze signes du zodiaque. Mais 
l’hypothèse de Porphyre, comme celle de Dupuis, était contraire 
a l’histoire. Nulle part, dans les premiers'historiens de la Grèce, 
il n’est fait mention des douze travaux d'Hercule. Théocrite, 
pocte contemporain de Ptolémée Philadelphe, estle premier où 
l'on trouve cette indication arbitraire. Le fait que Dupuis prend 
pour base de son système ne présente donc aucune valeur 
scientifique; ses conclusions ne sauraient en avoir davantage. 
li y a plus, c'est qu’en examinant l’une après l'autre chacune 
des applications des douze travaux d'ilercule aux douze 
signes du zodiaque, on se heurte pour ainsi dire partoul à 
l'arbitraire. Il n'entre pas dans notre dessein de présenter iei 
cette fastidieuse énumération; on peut consulter opuscule 
déjà cité; nous croyons en avoir dit assez pour justifier notre 
double assertion : que le système de Dupuis avait des allures 
bien plus scientifiques que celui de M. Renan, et que, néan- 
moins, étudié de près, il ne soutenait pas l'examen de la 
science vraic ct impartiale. Nous pouvons donc, sans élre pro- 
phète, prédire à M. Renan que sa réputation ne franchira pas, 
si elle les atteint, les limites du xix” siècle. 


NOTES ` ani 


E 


Le miracle de la conversion du monde paien. 


La conversion du monde païen au christianisme est-elle un 
miracle ? 

Dans le langage chrétien, cette question présente un sens 
très-not ct très-déterminé. 

Un miracle est unc œuvre extréieure qui dépasse les forces 
de la nature physique ou de la nature morale. 

Quoique l’homme ne puisse pas fixer toutes les limites de 
l'ordre physique, il en connait cependant quelques-unes, telles 
sont celles déterminées par ce que la science appelle des lois. 

Il en est de mêine dans l'ordre moral, avec, toutefois, une 
plus grande latitude. 

Ces notions admises, ct tous les chrétiens doivent les 
admettre, demander si la conversion du monde païen est un 
miracle, c’est demander si aucune cause naturelle peut expli- 
quer ce merveilleux changement. 

C'est ainsi que l'ont compris, dans tous les temps, les apolo- 
gistes du christianisme et ses adversaires. 

L'argumentation des docteurs chrétiens de tous les siècles 
est admirablement résumée dans les cinq conférences (de la 
vingt-traisième à la vingt-huitième) que Mgr de Salinis a 
consacrées à ce sujet. On reinarquera surtout la vingt-cin- 
quième conférence, où il suit, dans tous les détours d'une 
argumentation subtile et captieuse, l'auteur de la décadence 
et de la chute de l'empire romain. C'est un chef-d'œuvre de 
logique. 

Nous n'aurions rien eu à ajouter s'il ne s'était produit dans 
ces derniers temps un fait digne de fixer l'attention. 

En 1856, M. le prince Albert de Broglie publia les deux 
prenicrs volumes d’un grand ouvrage annoncé sous le titre : 
l Église et l'Empire romain au 1v° sièele. On trouvait dans ces 
deux volumes les qualités de style et de pensée qui ont placé 
Fauteur aux premiers rangs des écrivains catholiques denotre 
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époque, et qui lui ont ouvert depuis les portes de l'Académie 
française. Toutelois, des juges éclairés crurent y découvrir 
quelques traces de l'influence naturaliste, qui, à notre époque, 
domine, souvent à leur insu, les meilleurs esprits. Dom Gué- 
ranger, champion zélé des vraies et saines doctrines, ne crai- 
gnit pas de signaler publiquement, dans le journal Univers, 
où il publia une longue série d'articles très-remarquables, ct 
cette funeste tendance et les passages qui lui paraissaient jus- 
tifier son appréciation. On ne voulut voir qu'un acte de parti, 
là où il n'y avait que l'accomplissement d'un devoir. M. de 
Broglie se défendit dans le Correspondant; il fit mieux, il se 
corrigea dans une seconde édition. 

Quand cette polémique s'engagea, Mgr de Salinis venail 
d'être promu au siège archiépiscopal d'Auch ; il en suivit 
toutes les phases avec le plus vif intérêt. Un instant, il eut la 
pensée d'intervenir, apportant le résultat de ses longues et 
consciencieuses études ; sa santé déjà ébranlée ne le lui per- 
mit pas. Nous croyons remplir ses intentions en disant com- 
ment il appréciait Le fond du débat. 

M. de Broglie exposait ainsi, dans la première édition de 
son livre, son sentiment sur le grand fait de la conversion 
du monde païen : 

« Les écrivains chrétiens, prosternés dans un louable sen- 
timent d'adoration, ont trop souvent semblé croire qu’on mé- 
connaîtrait la divinité du christianisme et même de sa personne, 
si tout dans l'établissement de l’Église ne se montrait égale- 
ment mystérieux, surhumain, inexplicable. En suivant les 
progrès de la foi, ils insistent, et non sans raison, sur la dis- 
proportion constante des moyens mis en œuvre et des effets 
obtenus; ils aiment à contempler le géant du paganisme 
étendu par terre par la fronde du berger. Moins ils com- 
prennent, et plus ils admirent; moins ils peuvent attrihucr à 
l'homme, plus ils rapportent à Dieu. Ils se plaisent dans leur 
surprise, et leur respect serait altéré si leur intelligence né- 
tait confondue. 

» Nous ne contestons nila beauté touchante ni la justesse par- 
tielle? de ce point de vucqui a fourniaux défenseurs du cris- 


1 Juste a remplacé louable dans la lcuxième édition. 
* Dans la deuxième édition, il y a fondamentale, 
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tianisme la matière de leurs plus éloquentes démonstrations t. 
Nous regretterions pourtant de nous y placer exclusivement. 
Ce serait négliger un des caractères principaux, et qui n’est 
pasle moins divin, de la religion chrétienne, je veux dire son 
accord avec les lois de l'histoire et les conditions de la nature 
humaine. Le christianisme n’a pas été un accident inattendu 
dans la destinée de l'humanité. Ils'élève, au contraire, comme 
un point culminant, dans la suite des siècles. Avant lui, tout 
y mène; après lui, toût en découle. Ge n’est donc point offen- 
ser le christianisme ni diminuer son autorité divine, ‘que de 
rechercher ét de mettre en lumière toutes les causes qui ont 
préparé ot servisa marche. Sila main qui l'a fondé est la 
même qui dirige de toute éternité le cours des événements, 
elle a dù ? les disposer pour se prêler à sou passage. Si la 
vérité que le christianisme a révélée est un rayon de cette vé- 
rité universelle qui repose dans le sein de Dieu, elle a dû re- 
connaitre comme son hien et absorber en elle-même toutes 
los vérités imparfaites dont les systèmes philosophiques se dis- 
putaient les lambeaux souillés. Si le christianisme est venu 
pour apaiser la soifdes âmes, les peuples, ces troupeaux alté- 
rés d’âmes ont dû tressaillir ct se précipiter? à son approche. 
Ainsi mœurs, philosophie, état politique et moral dessociétés 
antiques, tout a dû# servir à seconder ses progrès, et ë tout 
peul servir à les comprendre. » 

Laissant de côté les critiques de détail, allons au fond de la 
question M. de Broglie admet-il que la conversion dumonde 
paien soit un miracle dans le sens propre de ce mot? Ily 
a, répond-il, une câuse évidemment surhumaine, celle signa- 
léc d’une manière peut-être un peu exclusive, par les apolo- 
gistes de la religion, mais on peut indiquer aussi plusicurs 
autres causes, sinon naturelles, du moins providenticlles. 

» On aurait tort de croire quetout, dans la propagation du 


1 La seconde édition renferme un passage où l’auteur insiste sur les 
preuves données par les apologistes. 

2 Di est remplacé par pu. 

* Les mots et se précipiler sont supprimés dans la deuxième édil, 

i Remplacé par pu. 

+ Sirien ne suffit à les expliquer (1leuxiëme édition.) 

° L'Église et l'Empire romain, t, 1, p. 66 et 67. 
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christianisme soit également surhumain, mystérieux, inexpli- 
cable. En français, cela veut dire : il y a dans la propagation 
du christianisme un caractère mystérieux et surhumain, 
dont aucune explication ne rend compte. Il y a aussi un ca- 
ractère qui est moins mystérieux, moins surhumain, dont il 
est plus aisé de donner une explication, quoiqu'il y ait encore 
dans ceiui-là même du mystère, du surhumain, de l’inexpli- 
cable 1, » 

Nous craignons qu’une équivoque se cache sous ces expli- 
cations destinées à les dissiper toutes. Pour la dévoiler, re- 
courons à une comparaison. f 

il west pas un chrétien qui ne reconnaisse que la résurrec- 
tion de Lazare soit un miracle, une œuvre surhumaine, mys- 
térieusc et qui ne peut pas s'expliquer par la seule intervention 
des forces physiques. Est-ce à dire que l’on ne puisse pas al- 
léguer des raisons naturelles comme causes occasionnelles ou 
intentionnelles deceLévénement mystérieux ? Non évidemment. 
Jésus aimait Lazare : Lazarus amicus noster : Maric et Marthe, 
qui connaissaient son amitié, lui avaient envoyé un messager 
chargé d'annoncer la mort et de solliciter la guérison ; le mo- 
ment du sacrifice arrivait, et il était bon, par unc manifesta- 
tion extraordinaire de puissance, d’atténuer aux yeux desJuifs 
charnels le scandale de la passion et de la mort; ne sont-ce 
pas là des motifs très-naturels, et très-providentiels à la fois, qui 
expliquent le miracle. Cependant, et malgré toutes ces consi- 
dérations extrinsèques, le fait de la résurrection men reste 
pas moins un fait surhumain et miraculcux. 

Appliquons ce raisonnement à la conversion du monde païen., 

Dieu ayant décidé d'envoyer son Fils dans le monde pour 
l'arrocher aux grossières superstitions du paganisme, avait 
disposé les événements de manière à assurer son triomphe. 
C'est ainsi que tout le mouvement politique des temps anciens 
semble n'avoir cu qu’un but; la formation de l'unité romaine, 
qui devait servir à l'établissement du règne de Jésus-Christ, 
On peut en dire autant du mouvement scientifique ct philoso- 
phique. Il paraît donc incontestable, d’un côté, que les lois de 
l'histoire, étudiée au point de vuc divin, ct les conditions de la 


t Corresponilant, numéro de novembre 1858. 
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nature humaine étaient en accord avec le christianisme au mo- 
ment où il apparaissait dans le monde. En résulte-t-il que la 
conversion du monde ne soit pas entièrement ctexclusivement, 
comme lont toujours enseigné les apologistes de la religion, 
une œuvre surhumaine, inexplicable d’après les lois de l’ordre 
moral? Évidemment non. Bossuet ne craint pas de rapprocher 
cet événement de celui de la création : « Les hommes, nous 
dit-il dans son Discours sur l'Histoire universelle, avaient ou- 
blié la création, ct Dieu l'a renouvelée en tirant de ce néant 
son Église, qu'il a rendue toute-puissonte contre l'erreur. Il a 
confondu avec les idoles toute la grandeur humaine, qui s'in- 
téressait à les défendre, et il a fait un si grand ouvrage comme 
il avait fait l'univers, par la scule force de sa parole t. » Et, 
puisque nous avons parlé de Lazare, nous pouvons ajouter : 
Dicu a rendu la vie au monde, comme Jésus-Christ l'avait 
rendue à Lazare, par un effet de sa puissance divine. 

C'est donc à tort que M. de Broglic a paru faire un reproche ? 
aux défenseurs de la religion d’avoir insisté exclusivement sur 
le côté surhumain de l'établissement du christianisme; histo- 
riquement ct théologiquement, on ne peut placer ailleurs la 
cause de ce miraculeux événement. 

L'illusion à laquelle M. de Broglie a cédé nous parait résul - 
ter du point de vuc où il s’est placé. « Je ne sais, dit-il, mais 
je m'imagine que, si nous voulons nous faire une idée de 
l'accucil que reçut le christianisme dans le monde, nous de- 
vons, nous autres faibles dans la foi, la chercher plus en nous- 
mêmes que dans l'histoire. C’est là que nous trouverons ce 
combat d'impressions diverses, cetle résistance de l’orgucil à 
la soumission, cette fuite des sens devant une doctrine d'aus- 
térité et de pénitence, mais aussi cet entrainement du besoin 
d'aimer qui nous pousse vers un Dicu qui fut Pamour même, 
ot ce cri de détresse qui s'élève vers le signe du pardon. Les 
gens à qui parlaient les apôtres éprouvaicnt, je pense, ces 
mêmes contrastes el cos mêmes conflits. » 

Evidemment, M. de Broglie ne s’est pas rendu compte ense 


1 Discours sur l'Hist, univ., partie IJ, cxxv. 

2 Dans son article du Correspondant, M. de Broglie atténue ses pre- 
mières paroles en les réduisant aux proportions d’un lèger, trés-lèger 
reproche, disons mieux, remarque innocente. 
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prenant lui-mème pour sujet d'observation, de l'influence 
exercée par dix-huit siècles de christianisme sur la conscience 
du chrétien méme le plus indifférent. Au point de vue purc- 
ment naturel, le fait scul de respirer dans une atmosphère 
chrétienne, d'entendre dès son enfance le langage chrétien 
élève l'àme dans une sphère où le païen ne pouvail monter, 
Qu'est-ce donc si l’on tient compte des influences surnaturelles 
de la gràce du baptême et des autres sacrements? Au lien de 
s'interroger lui-même, M. de Broglie eùt dû consulter un de 
ces missionnaires qui évangélisent Ja Chine ou le Japon; il 
eùt appris ce qu'une àme païenne offre naturellement de prise 
à l'Évangile Nous nous rappelons avoir entendu un vénérable 
évêque, qui avait passé sa vic dans la Mantchouric, tracer de 
l'état moral des populations auxquelles il annonçait la doc- 
trine du salut, un tableau qui n’avait aucune des couleurs du 
récit de M. de Broglie. Sans aller si loin, il aurait pu interro- 
ger les personnes qui ont eu à instruire des infidèles venus 
en France, ou tout simplement des sourds-muets restés sans 
instruction au fond de quelque campagne. On serait heureux 
de trouver les prédisposilions ou mème les résistances qui se 
rencontrent chez tout chrétien; la résistance c’est la vie, mais 
dans ces ames, il n’y a que la mort. Leur donner la vie, c'est 
un acte qui dépasse la portée des forces humaines, c’est une 
œuvre surhumaine, miraculeuse, Qu'est-ce donc quand il faut 
faire vivre non pás seulement une àme, mais un monde tout 
entier? i 

Disous-le donc hautement et avec assurance, les défen- 
seurs de la religion chrétienne ont eu raison d'insister sur le 
côté miraculeux de la conversion du monde païen, c’est une 
des plus admirables manifestations de la puissance divine. 
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La notion de l'Église d’après les protestants moilernes, 
d'après M. Guizot en particulier. 


Qu'est-ce que l'Église? Tout catholique, fùt-il enfant, à qui 
on adresserail cette question, répondraitsans hésiter : L'Église . 
est la société des chrétiens baptisés qui professent la même 
doctrine, participent aux mêmes sacrements, sous la direction 
des évêques unis au pape. Trois choses effectivement. d'après 
les données de l'Évangile et de la tradition, constituent 
l'Église chrétienne : l'autorité comme principe, le baptême 
comme initiation, la même foi ct les mêmes praliques comme 
lien. Les premiers réformateurs, en ébranlant la base de l'édi- 
lice voulurent conserver l'édifice lui-même. On peut voir, dans 
l'ITistoire des variations, toutes les vaines tentatives auxquelles 
ils curent recours; dans ce but le principe de la rélorme 
anéantissait la notion mème de l'Église. Deux circonstances 
arrêtèrent pendant quelque temps le développement intégral 
de ce principe, l'intervention des gouvernements et le fond de 
catholicisme que les premicrs réformateurs emportèrent avec 
eux on se séparant de l’Église. Par intérêt de domination, les 
gouvernements substituèrent à l’organisation spirituelle de 
l'Église catholique une organisation mixte, où toutefois l'au- 
torité temporelle était prédominante. C’est de [à que sortirent 
les Églises nationales qui sont la négalion du principe pro- 
testant, comme le reconnait avec une bonne foi parfaite un 
des esprits les plus distingués du protestantisme contem- 
porain, Vinet. « L'Église d'État proprement dite est une 
invention de la réforme, lorsque, ayant peur de son principe, 
elle le nia en fait après l'avoir proclamé en paroles. La Ré- 
forme, en se séparant de l'Église romaine, qui n’était ni la 
multitude, ni le pouvoir civil, dut, pour trouver une tête, 
s'adresser au peuple ou au pouvoir civil. Son principe l'adres- 
sait au peuple; en général, elle n’osa pas, et pour avoir une 
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autorité présente et visible, elle s'adressa au pouvoir qu'elle 
fit évêque. Tel est le caractère des Églises d’État, celles se ré- 
duisent à ce peu de mots : épiscopat du gouvernement civil. 
Ce gouvernement lui-même, on ne nous dit pas qui l’a fait 
évêque; les catholiques romains se donnent un peu plus de 
peine pour établir l’aulorité du siége apostolique ; les protes- 
tants, pour toute juslification du fait, s’en tiennent au fait, 
sauf, si on les presse à lui donner cette valeur providentielle 
qu'on ne saurait, à bien dire, refuser à un fait quelconque. '» 

Dans les pays où le protestantisme resta à l’état individuel, 
le développement du principe sur lequel il repose fut arrêté 
par les restes de sentiments catholiques qui survécurent dans 
la plupart des consciences à la séparation, et aussi par la né- 
cessité de se défendre contre la polémique des catholiques. En 
France particulièrement, la Réforme ne fit guère que déplacer 
le siège de l'autorité, en le transportant des évêques aux 
synodes. 

Cependant la logique doit tòt ou tard recouvrer ses droits, 
et il semble qu’il est réservé à notre siècle de voir le protes- 
tantisme s'effondrer sous les conséquences de ses principes. 
D'un côté, les Églises d'État sont battucs en brèche. L'établis- 
sement anglican, qui, à s’en tenir aux apparences, est le plus 
solidement constitué, se trouve miné de plusieurs côtés ct 
semble déjà ébranlé sur ses bases. 

« C'est un fait bien connu en Angletcrre, dit M. l'abbé Mei- 
gnan, que l'Église nationale est fondée sur un compromis. 
Deux éléments contradictoires ont été associés dans la fonda- 
tion de cette œuvre politique mais illogique : le principe d'au- 
torité et le principe de la liberté d'examen. Chacun de ces 
principes a revêtu, à différentes époques, diverses formes, 
mais la lutte entre cux n'a jamais cessé, l'un a toujours cher- 
ché à dominer l'autro. La théorie de l'évêque Laud, consacrant 
la suprématie de l’épiscopat anglican, a préparé la réaction 
extravagante des puritains. À son tour, le dogmatisme reli- 
gieux de ses derniers a donné naissance à ce que les Anglais 
appellent l'Église large (broad church), laquelle était un asile 
préparé pour le rationalisme 2. » Cette Église large a acquis 


1 Essais sur les manif. des conv. rel., p. 362. 
2 Une crise relig. en Angleterre, par M. Meignan, p. 8. 
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dans ces derniers temps un développement inquiétant par 
réaction contre le puséisme. Une des manifestations les plus 
caractéristiques de cet esprit réactionnaire a été la publication 
des Essais el Revues, ouvrage composé par sept écrivains 
occupant presque tous les plus hautes fonctions du clergé actif 
ct enseignant, et qui a produit une immense sensation en 
Angleterre. Ces sept écrivains semblent s'être par tagė la mis- 
sion de détruire les principes sur lesquels repose l'Église an- 
glicane ou plutôt le christianisme. -Bt cependant, par une 
inconséquence inexplicable, ils concluent au maintien de 
l'établissement national, moyennant, toutefois, une réforme. 
Or veut-on savoir en quoi consiste cette réforme? à détruire 
les deux éléments qui conservent encore unc apparence de vie 
à l'Église anglicane : l'élément hiérarchique et la profession 
d’une foi commune L'Église serait ainsi comme une sorte de 
panthéon, où chacun pourrait élever un autel suivant ses 
goûts et servir Dieu suivant ses caprices. 

Un mouvement analogue à celui que nous venons ‘de si- 
‘gnaler en Angleterre se produit dans le protestantisme fran- 
vais. Rien, ce semble, de moins gênant pour la conscience 
protestante que la domination exercée sur celle par les 
confessions de foi, les synodes et les consistoires. Mais c’est 
encore une entrave, et il faut la briser. De là une école nom- 
breuse qui rejette tous les formulaires et qui protesté contre 
toute autorité. Qu'on ne croie pas cependant que même les 
partisans de ce latitudinarisme extrême repoussent la notion 
de l'Église. L'Église, pour eux, n’est plus, à la vérité, la so- ` 
ciété des chrétiens baptisés qui professent une même doctrine, 
mais le simple rapprochement d'hommes qui, malgré leurs 
dissentiments, peut-être profonds, vivent en paix dans la 
charité du Christ. Telle est, en particulier, la manière dont 
M. A. Coquercel expose la notion de l’Église, dans l'introduction 
à sa Christologie 1. 

Un autre protestant qui appartient au parti des chrétiens 
libéraux définit ainsi l’Église : Une réunion d'hommes voulant 
se rapprocher de Dieu ?. 


1 La Christologie, par M. A.Coquerel, deux vol. in-12, Inirod., p. 7 et8. 
2 Voir une brochure intitulée : le Christianisme libéral, par Ferd. 
Buisson, 1865. 
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Le parti orthodoxe, tout en protestant contre les tendances 
des s'ationalistes ct des libéraux, se croit obligé, sur la ques- 
tion en particulier de l’Église, à des concessions qui donnent 
gain de cause à ceux qu’il prétend combattre. C’est ce qui 
nous parait ressortir des ouvrages récemment publiés par 
M. Guizot, le chef du parti orthodoxe. Un certain nombre de 
catholiques ayant accueilh ses ouvrages avec des éloges dont 
ils n'ont pas sans doute calculé la portée, nous croyons utile 
d'en caractériser l'esprit. Il nous en coûte de dire notre pensée 
tout entière, et cependant nous ne saurions la cacher. Après 
avoir lu très-atientivement les derniers livres du célèbre pu- 
bliciste, il est resté dans notre esprit cette impression pénible 
que M. Guizot n'avait pas unc foi raisonnée, et qu'il abritait 
sous de belles formules un scepticisme qu’il n'osait pas 
s'avouer à lui-même. 

Rejeté violemment des agitations de la vie publique dans 
le calme de la vie privée, M. Guizot a tourné ses préoceupa- 
tions du côté de la religion; il a consacré ses loisirs à des 
études qu'il avait probablement fort négligées jusque-là, car 
on ne trouve pas dans ses publications cette connaissance 
sérieuse et approfondic de la doctrine révélée que l’on admire 
dans plusicurs protestants célèbres, en particulier dans Gro- 
tius et dans Leibnitz. Néanmoins, on ne peut qu'applaudir à 
une détermination qui tourne vers Dieu la fin d'une carrière 
consacrée au service de la France, ct en lisant les belles pa- 
roles qui terminent la préface des Méditations, on se prend 
à faire des vœux pour que les aspirations surnaturelles re- 
ss une récompense mcilleure que les services rendus 

dans l'ordre temporel. 

« J'ai passé trente-quatre ans de ma vie à lutter, dans une 
bruyante arène, pour l'établissement de la liberté politique et 
le maintien de l'ordre selon la loi. Pai appris dans les travaux 
el les épreuves de cette lutte ce que valent la foi et la liberté 
chrétiennes. Dieu permet que dans le repos de ma retraite, 
je consacre à leur cause ce qu’il me conserve encore de jours 
et de force. C'est la plus salutaire faveur et le plus grand hon- 
neur que sa bonté me puisse accorder. » 

C'est en 1852 que M. Guizot, dans une circonstance bolen- 
nelle, prit, dans les rangs du protestantisme, la position nette 
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et tranchée que ses travaux postérieurs n’ont fait que dessi- 
ner davantage. Appelé le 30 avril de cette année à présider la 
Société biblique, il profita de l’occasion pour formuler sa pro- 
fession de foi avec un courage qui l'honore, et dans des 
termes qui méritent d’être signalés. 

« Quelle est au fond, disait-il, et religieusement parlant, la 
grande question, la question suprême qui préoccupe aujour- 
d'hui les esprits? C’est la question posée entre ceux qui recon- 
naissent et ceux qui ne reconnaissent pas un ordre surnaturel, 
certain et souverain, quoique impénétrable à la raison hu- 
maine; la question posée, pour appeler les choses par leur 
nom, entre le supernaturalisme et le rationalisme. D'un côté, 
les incrédules, les panthéistes, les sceptiques de toute sorte, 
les purs rationalistes ; de l’autre, les chrétiens. 

» Parmi les premiers, les meilleurs laissent subsister dans 
le monde ct dans l'àme humaine la statue de Dieu, s’il est 
permis de se servir d’une telle expression, mais la statue seu- 
lement, une image, un marbre; Dieu lui-même n'y est plus. 
Les chrétiens seuls ont le Dicu vivant. 

» C'est du Dieu vivant que nous avons besoin. Il faut pour 
notre salut présent et futur, que la foi dans l'ordre surnaturel, 
que le respect et la soumission à l’ordre surnaturel rentrent 
dans le monde et dans l'âme humaine, dans les grands esprits 
comme dans les esprits simples, dans les régions les plus 
élevées comme dans les plus humbles, L'influence vraiment 
efficace et régénératrice des croyances religicuses est à celte 
condition. Ilors de là, elles sont superficielles et bien près 
d'être vaines 1. » 

La croyance à un surnaturel impénétrable à la raison hu- 
maine appelle nécessairement l'intervention d’un moyen sur- 
naturel aussi, par lequel la raison, impuissante par elle-même, 
puisse atleindre cet objet de sa foi. Ce moyen ne peut être 
autre que l'autorité de l'Église. M. Guizot accepte-t-il celte 
autorité? En paroles, oui; mais en réalité, non. Laissons-le 
parler lui méme. 

1 M. Guizot a reproduit ces paroles dans la préface de ses Études 
»nrules. Les commentaires dont il a cru devoir les accompagner, et 
jui sont loin d'ètre aussi orthodoxes, ont donné lieu à un remarquable 
‘ravailile M. A. Nicolas. — Voir lintrodurtion de l'ouvrage du Pro- 


leshuntisme el de loutes les herèsies dans leurs rapports avec le socialisme, 
i 2G 
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L'ouvrage publié en 4864, sous le titre : L'Église chrétienne 
et la société en 1861, renferme un chapitre tout entier sur 
l'Église. C'est là sans doute que se trouve déposée la pensée 
de l’auteur. Lisons. 


Chapitre IL. — De l'Église chrétienne. 


« C'est à l'Eglise chrétienne, à toute l'Église chrétienne que 
je pense. C’est de l'Église chrétienne, de toute l'Église chré- 
tienne que je veux parler. 

» Est-ce à dire que je n’attache aucune importance aux 
dissentiments, aux déchirements qui ont détruit dans l'Église 
chrétienne l'unité, et qu'entre les catholiques et les protes- 
tanis, los luthérions et les calvinistes, les anglicans et les dis- 
sidenis, il n’y ait à mes yeux nulle sérieuse différence, par cela 
seul qu’ils sont tous chrétiens ? 

» Ou bien serait-ce que je crois à un rapprochement, à une 
fusion qui rétablirait entre les chrétiens l'unité religieuse, et 
que je poursuis ce dessein? 

» Ni Fun ni l'autre. 

» Pourtant, je persiste, ct je dis l'Église chrétienne. Quelles 
qu’aient été et que soient encore nos dissidences ct nos luttes, 
nos préventions et nos aversions, catholiques ou protestants, 
épiscopaux ou presbytériens, églises nationales ou sectes 
libres, je dirais presque indifférents comme croyants 4, nous 
avons tons une même origine religieuse 2, nons avons tous 
appris la même histoire el reçu de nos parents, de nos maf- 
tres, de nos entours, de la vie comme des écoles, des impres- 
sons semblables; nous y avons tous contracté certaines idées, 
certains sentiments communs 3, présents ot puissants dans 
nos âmes même à notre insu... Nous nous rappelons tous et 
toujours la chrétienté. Il y a là une unité morale ct sociale qui 
résiste à toutes les diversités, survit à toutes les luttes, et lie 


t Voilà des paroles qui font mal. 

2 Est-il possible qu'un homme aussi grave tranche d'un trait de plume 
une question qui a si vivement agité tous les esprits sérieux ? 

3 Pourquoi ces expressions vagues ? N'est-ce pas le signe d'une foi 
bien incertaine ? 
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entre eux tous les chrétiens, soit qu'ils se réunissent pour la 
prière, ou qu'ils débatlent les conditions du salut des âmes, 
ou qu’ils se querellent pour la domination. » 

Dans la préface des Méditalions, M. Guizot revient sur ce 
sujet et ralifie son exposition antérieure. 

.« Je dis l'Église chrétienne. C'est toute l'Église chrétienne 
en effet, et non pas telle ou telle des Églises chrétiennes, qui 
est maintenant ct radicalement attaquée. Quand on nie le sur- 
naturel, l'inspiration des Livres saints ct la divinité de Jésus- 
Christ, c'est sur tous les chrétiens, catholiques, protestants ou 
grees que portent les coups; c'est à lous les chrétiens, quels 
que soient leurs dissentiments particuliers et les formes de 
leur gouvernement ceclésiastique 4, qu’on enlève les bases de 
leur foi... Quand donc les fondements de leur foi commune 
sont attaqués, les dissidences entre les Églises chrétiennes sur 
des questions spéciales ou les diversités de leur organisation 
et de leur gouvernement deviennent des intérêts secondaires 2, 
c'est d'un péril commun qu'elles ont ‘à se défendre, c'est la 
source commune où elles puisent toutes la vic ? qu'ellés sont 
menacées de voir tarir #.» 

Telle est donc, d’après M. Guizot. l'idée que l’on“oit se 
former de l'Église chrétienne, de cetle Église fondéc par Jé- 
sus-Christ pour enseigner aux hommes la vérité, et pour les 
conduire dans la voie du salut. L'Église est la réunion de 
tous ceux, catholiques ou prolsstanis, épiscopaux ou presbyté- 
riens, je dirais presque indifférents ou croyants, qui, par suite 
d'une méme origine religicuse ct d'un cnscignement iden- 
tique ont certaines idées cl certains sentiments communs. Ce 
n'est pas d'anjourd'hui qu'on a essayé de défigurer ainsi la 
divine institution du Sauveur; du temps de Bossuct, quel- 
ques protestants orthodoxes avaient énoncé une idée sem- ` 
blable, et voici comment le grand évêque l'appréciait : 

« L'Église romaine pourrait avoir part à cette commune 
confédération des chrétiens, que l’on propose aujourd’hui sous 


4 La mission divine dn sacerdoce n’est qu'une forme. 

2 Les intérêts du salut éternel peuvent-ils jamais être secondaires ? 
Aux ycux des vrais catholiques, jamais. 

3 Comment peut-on puiser la vic à la source commune quand on a 
brisé le canal par où on la recevait ? 

4 Méditations sur l'essence de la religion chrétienne, préface. ». 1*- 
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le nom de tolérance, si, sans obliger personne aux interpréta- 
tions qu’elle a reçues deson temps, elle voulait se contenter 
d'une souscription générale aux termes de l'Écriture, qu’elle 
pourrait faire avec aussi peu de peine que les autres religions. 
Mais ce qui rend cette Église si odieuse aux protestants, c’est 
principalement, ct plus que tous les autres dogmes, sa sainte 
et inflexible incompatibilité, si on peut parler de cette sorte, 
c’est qu’elle veut être seule, parce qu'elle se croit l'épouse, 
titre qui ne souffre point de partage. » À 

L'Église catholique a conservé son inflexible incompatibi- 
lité, et ce ne sera pas la crainte des périls présents, et le dé- 
sir de les repousser en commun avec quelques protestants 
moins logiques que leurs frères, qui l'engagera à s’en départir. 
Aujourd’hui, comme du temps de Bossuet, l'Église catholique 
veut être seule, parce qu'elle se croit l'épouse. Là est, en effet, le 
mot du problème, dont les meilleurs sentiments de concilia- 
tion et les plus belles promesses d'assistance dans le danger 
ne pourront modifier la solution. Y a-t-il, oui ou non, une 
Église qui ait reçu de Jésus-Christ la mission de le représen- 
ter ct le pouvoir exclusif de lier et de délier en son nom? Si 
cette Église existe , si elle a mission et pouvoir, peut-elle con- 
sentir à des transactions contraires à son principe. 

Est-ce illusion ? est-ce habileté de tactique ? nous ne sau- 
rions le dire, mais ce qu’il y a de certain, c’est que M. Guizot 
évite d'aborder directement cette question. Au lieu de consi- 
dérer l’Église dans sa constitution intrinsèque, divine, dans 
ses rapports avec son divin fondateur, il l'envisage sous ses 
côtés extérieurs, accidentels. A l’en croire, la seule différence 
qui sépare l'Église catholique des Églises réformées, c’est que 
la première représente micux le principe d'autorité, et les au- 
tres la liberté. Que si on cssaye de ramener la question sur 
son véritable terrain, M. Guizot s’esquive en disant qu'il a 
assez discuté dans sa vie; qu’il a reconnu que les discussions 
amenaient rarement des résultats heureux; qu’il lui semblait 
plus utile dans les circonstances graves où se trouve le chris- 
tianisme, d'unir les efforts de tous les croyants pour repous- 
ser les attaques dirigées contre leur foi commune. 


3 Bossuet, Sixième avertissement aus protestants. 
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« Là où l'unité n'existe pas, quand la fusion des Églises di- 
verses n’est pas possible, el quand la liberté religieuse est 
établie, il y a place pour le bon sens pratique cet pour la cha- 
rité chrétienne. Le bon sens dit aux chrétiens qu'ils sont tous 
en face d'un même ennemi, bien plus dangereux pour eux 
tous qu’ils ne peuvent l'être les uns pour les autres; car, s'il 
triomphail, il les frapperait tous du même coup. La foi chré- 
tienne dans son caractère essentiel et vital, c’est-à-dire la foi 
et la soumission à l'ordre surnaturel chrétien peut seule sou- 
tenir ce grand combat. Catholiques ou protestants, que les 
chrétiens cn soient tous bien convaincus, ce que le catho- 
licisme perdrait en crédit ou en empire, dans lessociétés catho- 
liques; ce que le protestantisme perdrait en crédit ou en em- 
pire, dans les sociétés protestantes, ce ne seraient pas le pro- 
testantisme ou le catholicisme qui le gagneraient; ce serait 
l'impiété. C’est donc pour tous les chrétiens, quelles que soient 
leurs dissidences dans la sphère chrétienne, un intérêt évident 
et un devoir impérieux de S'accepter et de se soutenir mutuclle- 
ment, comme des alliés naturels, contre l'impiété antichré- 
tienne. Ce nescra pas trop de toutes leurs forces et de tous leurs 
efforts réunis pour triompher enfin dans cette gucrre, et pour 
sauver à la fois le christianisme et. la société £. » à 

Cette invitation désintéressée est séduisante, et nous ne se- 
rions pas surpris que plus d'un catholique se soit senti disposé 
à y adhérer. Et cependant, pour peu qu'on veuille y réfléchir, 
la proposition qu’on nous fait ne peut soutenir l'examen. Dé- 
fendre le christianisme, c’est assurément ou ce doit être la 
plus noble ambition de tout chrétien, mais quelles armes taut- 
il employer pour le défendre avec succès ? Le christianisme 

.n'est pas un système de philosophie; c’est une religion révé- 
lée, appuyée, par conséquent, sur des preuves d'autorité. À 
quoi se réduit donc toute polémique chrétienne ? A prouver 
que l'Église a reçu de Jésus-Christ, son divin fondateur, le 
dépôt des vérités révélées avec mission de les enseigner. 
L'autorité de l’Église, voilà donc le fait capital, le dernier 
mot de toute la controverse. Or, que nous demande-t-on? 
D'oublier momentanément cette question vitale pour courir à 


4 Préface des Etudes morules, 
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la défense des dogmes chrétiens; les défendre, comment ? 
Par la raison ? C'est vouloir que nous cessions d’être chrétiens 
pour devenir philosophes. Mais, une fois sur ce terrain , nous 
sommes sûrs d’être battus. N'est-ce pas comme si l’on deman- 
dait à des soldats enfermés dans une citadelle imprenable, 
d’en sortir pour combattre dans la plaine avec les mêmes 
armes que les ennemis? Évidemment, en adressant son invi- 
tation aux catholiques, M. Guizot a perdu de vue la notion de 
l'Église, ou plutôt il ne la jamais comprise, 


G 


L'unité de l’Église et les protestants d'aujourd'hui. 


La véritable Église de Jésus -Christ doit-elle être une? On 
le voit, au simple énoncé de la question, il s’agit d'un fait : 
Jésus-Christ, en fondant son Église, l’a-t-il établie sur l'unité 
des croyances? Comment pouvons-nous répondre à cette 
question de fait ? En interrogcant lcs monuments où les actes 
de Jésus-Christ ont été consignés : l'Écriture sainte ct la tre-- 
dition. C'est ce qu'a fait kigr de Salinis dans la trentce-qua- 
trième conférence, où il a démontré, par le témoignage même 
de l'Église, qu’elle doit être une. 

Les premiers réformateurs, chez lesquels le sens cl: Gtien 
était encore vivant, reconnurent ce caractère de la véritable 
Église, et quoiqu'ils eussent posé un principe destructeur de 
l'unité, ils s’efforcèrent de lulter contre les conséquences de 
leur principe, ei de conserver an moins une ombre d'unité. 
Hs eurent recours, dans ce but, à un double procédé. Dans les 
pays où la réforme avait cu pour artisans les gouvernements 
civils, on chargea la loi de maintenir Funité, en punissant 
ceux qui auraient Paudace d’être logiques. Aillcurs, on cut 
recours aux confessions de foi, que Fon imposa également 
d'autorité, c’est-à-dire de force. 

Ces deuxexpédients n’obtinrent pas le résultat que l’on s'était 
promis; l’unitédisparut sous l'infinie multiplicité des sectes. 
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et peu après la consommation du schisme, les apologistes de la 
religion purent reprocher aux nouveaux réformés de compter 
dans leurs rangs presque aulant de sectaires que d'individus. 

En présence de ce résultat, les protestants modernes ont 
jugé nécessaire de changer de tactique. Tandis que leurs pré- 
décesseurs proclamaient l'unité comme un des caractères de 
la véritable Église de Jésus-Christ, ils affirment, cux, que le 
vrai christianisme c’est la variété dans la lihertl ce qui signi- 
fie la liberté de varier. Et que l’on ne eroic pas que ce soit là 
seulement une opinion individuelle, c'est le courant de l'opi- 
nion protestante. Aussi, jugeons-nous utile de signaler les ca- 
ractères de cetie évolution nouvelle. 

Les prolestants français se partagent en trois grands partis 
qui se subdivisent eux-mêmes en fractionsqu’il serait trop long 
d’énumérer. Aux deux extrêmes sont les rationalistes ct les 
orthodores : entre les deux, les chrétiens libéraux. M. Coquercel 
qui appartient au premier parti, affirme, comme nous l'avons 
vu, que le protestantisme est la variété dans la liberté, et il 
attribue les divisions qui existent parmi les chrétiens à ce 
qu’ils nesavent pas comprendre ce caractère essentiel du vé- 
ritable christianisme : « Les chréticns, dit-il, ne savent pas 
s'entr'aimer, parce qu'ils ne savent pas différer 2. »a 

Les chrétiens libéraux formulent ainsi leur doctrine, par lor- 
ganc de M. Ferdinand Buisson, dans une brochure de date 
toute récente (décembre 1864). 

a Jésus-Christ est tout, — les dogmes ne sont rien. 

» Jésus-Christ seul a droit de parler dans l'Eglise chrétienne. 

» Fermez, fermez tous ces formulaires; tous ces symboles 
dogmätiques; nous ne pouvons oublier que ces livres-là ont 
fait verser le sang des hommes pendant bien des siècles! 

» Fermez-les ct laissez-nous lire l'Évangile sans autre com- 
mentaire que lui-même, sans autre interprète que l'esprit de 
Dicu parlant dans nos consciences! 

» Ce n’est pas une faveur, une tolérance que nous deman- 
dons; nous réclamons la stricte justice. 

» Nous ne prétendons pas être disciples de Paul, de Pierre 


3 Ces paroles sont de M. A. Coquerel, Christologie, Introduction, 
P. XLN. 
2 Ibid., page x. 
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ou d'Appolos, — nous prétendons l'être de Jésus-Christ; nous 
ne nous appelons ni calvinistes ni pauliniens, nous nous appe- 
lons chrétiens. 

» Permettez donc aux disciples de n'être pas plus que leur 
maître, de ne pas définir plus rigoureusement qu’il ne l'a fait, 
et de se rassembler autour de lui, symbole vivant, sans de- 
mander aucune explication à aucune théologie 4, » 

Les orthodoxes, du moins, mainticndront dans son inté- 
gritó l'institution de l'Église chrétienne? Écoutons M. Guizot, 
le chefreconnu de ce parti : 

« Quand Dieu a créé l'homme pensant ct libre, il ne luia 
pas livré la décision de ce qui serait ou ne serait pas la vérité, 
mais il a fait de la variété des convictions la condition de 
l'homme surla terre, comme de la liberté leur droit. La paix 
permanente des esprits dans une foi unique n'est ni dans 
notre nature, ni dans notre destinée. Le genre humain est 
voué à la lutte dans la recherche de la vérité, non pas au 
repos dans le scin de la vérité 2. » 

On s'explique difficilement commentun homme-d’une intel- 
ligence élevée peut abritersa croyance derrière une argumen- 
tation où le sophisme perce avec tant d'évidence. Dicu, dit-on, 
a fait de la variété des convictions la condition des hommes sur la 
terre: Dieu a fait, voilà où git le sophisme; rien de plus facile 
que de le démasquer. Quoi! vous avancez que Dicu a fuit la 
variété des convictions? Mais dans quel endroit des Écrilures 
avez-vous rencontré une asserlion aussi exorbitante? Non, 
Dieu n’a pas fait la variété des convictions; il a donné à 
l'homme la vérité afin qu’il l’embrassàt librement. Libre dans 
son adhésion, l'homme peut ou l'accepter tout entière, ou 
une portion seulement, ou la rejeter tout à fait. De là la va- 
riété, qui n’est pas l'œuvre de Dicu, mais l'œuvre de la liberté 
humaine plus ou moins dévoyće. Pour rendre cette vérit“ plus 
sensible, il suffit de la transporter dans l’ordre moral. Peut on 
dire que Dieu a fait de la variétédes œuvres la condition des 
hommes, de telle manière que le bien ct le mal prennent. éga- 
lement leur source dans sa volonté souveraine? Calvin l'a af- 
firmé, mais assurément M. Guizot, si orthodoxe soit-il, nose- 


1 Le Christianisme libéral, par Fréd. Buisson, 1865, p. 21. 
1 L'Eglise et la Soc. en 1861, ch. n. 
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rait avouer une doctrine aussi immorale, qui ne va à rien de 
moins qu'à ébranler les fondements de tout ordre social. Ce- 
pendant, la parité est complète ; ceque l’on dit des convictions 
peutêtre appliqué aux œuvres. S'iln’y a pas de vérité absolue, 
il n'existe pas de règle morale certaine ; si chaque individu 
peut former ses convictions à son gré, il peut diriger sa con- 
- duite comme il l'entend, et dès lors tous les crimes sont justi- 
fiés de même que toutes les erreurs. 

Mais, nous objectcra-t-on peut-être, vous avez dénaturé 
notre pensée : nous avons dit seulement que Dieu avait fait de 
la variété des convictionsla condition des hommes sur laterre 
pouvez-vous nier ce fait? Oui, je nic que Dicu ait fait de la 
variété des convictions la condition normale et légitime des 
hommes. Dieu n’a voulu, d'une volonté absolue, que le règne 
ctle triomphe de la vérité, cf, par conséquent, il n'a établi la 
condition des hommes que dans l'unité de croyances. Sans 
cela, je vous le demande, quel est le sens de la mission divine 
de Jésus-Christ ? Pourquoi est-il venu sur la terre? Pour dé~ 
truire, direz-vous, les superstitions païennes. Mais si ces su- 
perslitions entraient dans la variété des convictions dont Dieu 
a fait la condition des hommes sur la terre? | 

Et pouren venir à quelquechose de plus personnel, pourquoi 
M. Guizot veut-il le maintien des symboles destinés à“ arrôter, 
dans le sein du protestantisme, la variété des convictions? 

Nous ne savons pas quelle pourrait être la réponse de 
M. Guizot, ou des protestants, qui, comme lui, appartiennent 
au parti orthodoxe; ce que nous savons c'est que les seuls pro- 
testants logiques sont ceux qui repoussent toute espèce de 
symbolc et de formulaire. Et ce sont, incontestablement, les 
plus nombreux. 

En France, les deux grandes fractions du protestantisme, 
les rationalistes ct les libéraux, s'accordent à repousser toute 
confession de foi obligatoire. 

Tis vont plus loin, ils chargent ces formulaires de tous les 
anathèmes. Ce sont eux qui, dès l'origine, ont faussé la polé- 
mique contre les catholiques; lorsque ceux-ci, par l'organe de 
Bossuet, reprochaicnt aux protestants leurs variations, c’est 
le désir de maintenir les formulaires qui les a empêchés d'ac- 
cepicr cette condamnation comme un titre de gloire. Quel plus 
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beau titre de gloire, en effet, que de suivre les évolutions de 
la vérité4? 

Ce sont les confessions de foi qui ont été la cause de toutes 
les persécutions, de toutes les haines, de toutes les guerres 
sanglantes; ce sont eux encore qui soulèvent au sein du pro- 
testantisme actuel ces divisions déplorables qui semblent 
donner gain de cause aux adversaires. 

Que répondent les orthodoxes? 

D'abord, ils font semblant de n'être pas très-effrayés de la 
crise actuelle, 

« L'Église protestante de France souffre du même mal dont 
souffre toute l'Église chrétienne. 

» Je reconnais la crise à laquelle, avec le christianisme tout 
entier, le protestantisme est aujourd'hui en proie; elle cst 
douloureuse et périlleuse; mais pas plus pour le protestan- 
tisme que pour le christianisme lui-même ?, je ne crains qu’elle 
soit définitive ct fatale. Comme religion, le protestantisme est 
essentiellement chrétien, et à ce titre, il n’est pas de création 
humaine 3, ct il n'appartient pas plus aux hommes de le dé- 
truire qu’il ne leur a été donné de le créer #,» 

Cependant, quoique le mal ne soit pas très-grave ct que les 
destinées immortelles du protestantisme ne soient pas com- 
promises, il ne faut pas négliger les remèdes. Or, quel est le 
remède proposé par M. Guizot, au nom de l'orthodoxic? 

« Pourtant, je ne pense pas que, dans l’état actuel du pro- 
testantisine, les protestants orthodoxes doivent appliquer avec 
rigueur un principe légitime en soi, ct faire aujourd’hui d'une 
confession de foi précise et formelle la règle de foi de leur 
église 5,» 

Ainsi, mème les orthodoxes sont d'avis de ne pas presser 
l'observation de la règle de foi qui constitue cependant l'uni- 
que base de leur orthodoxie. N’est-ce pas déjà un cominence- 
ment d'apostasic? Oh! non, c’est une simple concession de 


t Nous ne faisons qu'analyser ici un Sermon du pasteur A. Coquerel, 

? On voit avec quelle affectation, faut-il le dire? un peu suspecte, 
M. Guizot mêle constamment deux causes très-distinetes. 

3 Quel incroyable sophisme! 

4 L'Eglise et la Societé, ch, 1x, p. 87. 

$ Ibid., p. 58. 
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forme, mais qui ne touche pas au fond, car, malgré tout, on 
est bien décidé à maintenir les dogmes fondamentaux. Nous 
voici donc revenu au système de Juricu, système que Bossuet, 
écrasa sous les coups de massue de sa logique. Qu’entendez- 
vous, en effet, par vos dogmes fondamentaux? Ce sont, me 
direz-vous, les dogmes qui constituent l'essence de la religion 
chrétienne !. Mais sur quelle aulorité vous appuyez-vons ponr 
distinguer ce qui fait ou non partie de l'essence de la religion ? 

« Pour moi, arrivé au terme d’une longue vie pleine de 
travail, de réflexion ct d'épreuves, d'épreuves dans la pensée 
comine tans l’action, je demeure convaincu que les dogmes 

. chrétiens sont les légitimes et cfficaces solutions des pro- 
blèmes religieux naturels que l’homme porte en lui-même et 
auxquels il ne saurait échapper. 

» J'en demande d'avance pardon aux théologiens, catho- 
liques et protestants; je mai point dessein de rappeler ici, ni 
d'expliquer, ni de soutenir tous les points de doctrine, tous les 
articles de foi qu’ils ont appelés des dogmes chrétiens. Depuis 
dix-huit siècles, la théologie chrétienne s'est bien souvent 
aventurée au delà et en dehors de la religion chrétienne, les 
hommes ont mêlé leur œuvre à l’œuvre de Dieu. C'est la con~. 
séquence naturelle de l'activité et de l’imperfection k umaincs 
réunies. Celle conséquence s’est partout produite dans l'his- 
toire du monde, spécialement dans l’histoire de la société et de 
la religion, sur lesquelles Dieu a greffé la religion chrétienne... 
Je ne me propose cependant pas aujourd’hui de désigner spé- 
cialemont ct de combattre, dans l'Église ct la théologie chré- 
tienne, ce que je n’en accepte ef n’en défends point. Il ne me 

. convieni pas, el j'ose dire qu’il ne convient à aucun chrétien 
de critiquer les parois intéricures de l'édifice au moment où 
ses fondements sont ardemment attaqués; je voudrais bien 
plutòt rallicr dans la défense commune tous ceux qui Fhabi- 
tent, ctje ne parlerai ici que des dogmes qui leur sont com- 
muns à tous. Je les résume on ces termes : la création, la 
` providence, le péché originel, l'incarnation et la rédemption. 
C’est là l'essence de la religion chrétienne, et, pour moi, qui- 
conque croit à ces dogmes est chrétien 2.» 


.* On sait que le dernier ouvrage de M. Guizot est intitulé : Médita- 
tions sur l'essence de la religion chrétienne. 
3 Médit. sur l'essence de la relig. chrét., deuxième méditation, p. 15. 
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J'en demande bien pardon à M. Guizót; malgré les réserves 
pleines d'une apparente modestie qui se trouvent à la fin de 
ce passage, j'ai le droit de lui demander compte des hardiesses 
qui déparent le commencement. D'un trait de plume, il inflige 
aux théologiens, -~ il est vrai que, pour amortir le coup, il a 
soin d'accolcr les protestants aux catholiques, — un blâme qui 
devrait au moins être motivé sur des raisons équivalentes à la 
gravilé de l'accusation. Quoi! vous reprochez d’une manière 
générale aux théologiens d'avoir mêlé l'œuvre de l'homme à 
l'œuvre de Dieu, et vous ne prenez même pas la peine de justi- 
fier votre écrasant réquisitoire! Quoi ! vous savez que l’œuvre 
de Dicu a été altérée, et vous ne prenez pas la peine de signaler 
au monde l'altération! Mais si, quand vous étiez ministre, un 
ambassadeur s'était permis d'ajouter à l’une de vos dépêches 
un mot qui en altérât le sens, est-ce que vous ne vous scriez 
pas cmpressé de réclamer? Est-ce que les intérêts du ciel ne 
valent pas bien ceux de la terre? 

Il est vrai, vous avez soin d'ajouter que vous énoncez une 
opinion personnelle. Pour moi, dites-vous, quiconque croit à 
ces dogmes est chrétien. — Pour moi, vous ne sauriez croire 
quelle impression pénible ces expressions produisent dans 
l'âme de toutchrétien sincère. Pour moi ? vous pensez donc que 
la foi est une affaire d'opinion? Est-ce que croire ce n'est pas 
soumettre sa raison au témoigagne d’une autorité extérieure? 
Comment croire àsa raison? C’est cependant ce que vous afir- 
mez : quiconque croit à ces dogmes est chrétien. Eh bien, nous 
vous le disons avec une conviction aussi profonde que doulou- 
reuse, non, quiconque croit à ces dogmes sur le témoignage de 
sa raison n’est pas, ne peut pas être chrétien. Celui-là seul est 
vraiment chrétien, en qui se réalise cette parole du Maitre : 
Allez, enscignez toutes les nations, lur apprenant à garder tout 
ce que je vous ai commandé. Vous le voyez? Le Sauveur ne 
distingue pas entre ce qui est essentiel et ce qui ne l’est pas. 
De quel droit venez-vous donc modifier la loi chrétienne? 
Pourquoi ne comprenez-vous pas parmi les dogmes chrétiens 
la trinité des personnes, la régénération par l’eau, puisque 
Jésus-Christ a dit à ses apôtres : Allez, baptisez, au nom du 
Père, ct du Fils, et du Saint-Esprit. Si quelqu'un ne renait de 
beau et de l'esprit, il ne peut entrer dans le royaume des 
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cieux... Et l’eucharistie? Si vous ne mangez ma chair et ne 
buvez mon sang, vous n'aurez pas la vie en vous. 

C'en est assez, même trop, car notre but n'est pas de dis- 
cuter, mais de montrer où en est arrivé le protestantisme 
français. 

L'anglicanisme, malgré sa hiérarchie fortement constituée, 
algré l'appui de l'autorité civile, n’est pas à l'abri des agita- 
tions qui naissent du principe protestant, En Angleterre 
aussi, il y a soulèvement conire la tyrannie des symboles et 
des professions de foi. Nous avons déjà eu occasion de signa- 
ler l'existence d’une Église large au sein même de l'Église 
établie, et d'indiquer ses doctrines ct ses tendances. Relative- 
ment aux professions de foi, voici quelle est l'opinion expri- 
mée par l'un des auteurs des Essais et Revues, M. Wilson : 

« Les définitions de foi imposées aux ministres anglicans 
constituent un réseau dont les mailles sont trop étroites pour 
arrêter la subtilité d'esprit du théologien moderne. Pourquoi, 
d’ailleurs, la liberté religieuse accordée au clergé serait-elle 
au-dessous de’ la liberté laissée, en parcille matière, aux 
citoyens sur le sol généreux de la Grande-Bretagne? Un mi- 
nistre en sait plus en matière de théologie que la grande ma- 
jorité des laïques les mieux informés. (est d’ailleurs mécon- 
naître étrangement la nature de l'esprit humain que d'ignorer 
que deux ministres anglicans ne s’entendront jamais complé- 
tement. Est-il possible même qu’un esprit qui pense conscrve 
la même manière de voir en religion pendant les périodes 
diverses et les transformations inévitables de la vie? En tout 
cas, il est clair qu’il est nécessaire aujourd’hui de faire dispa- 
raitre plus d'une entrave à la pensée dans le sein de l'Église 
anglicane.» La principale entrave à faire disparaitre, suivant 
M. Wilson, serait l'abrogation de toute conicssion de foi, eu 
particulier des trente-neuf articles. 

Ce n’est pas là, qu’on veuille bien le remarquer, une opi- 
nion isolée, mais plutôt l'expression d’un sentiment qui est 
devenu assez général pour que les dignitaires de l’Église offi- 
cielle se croient obligés de lui faire de larges concessions. 
Voici en effet une nouvelle qui mérite de fixer l'attention de 
tous ceux qui cherchent à se rendre compte des évolutions 
du protestantisme : nous la prenons daus le Moniteur du 
47 décembre 1864, 
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« On remarque que l’archevêque de Cantorbery, primat de 
toute l’Angleterre (ainsi désigné pour le distinguer de l'arche- 
` vêque d’York, qui n’a que le titre de primat d'Angleterre), 
avait dernièrement eu une entrevue avec la reine. Diverses 
questions ecclésiastiques sont, en effet, soulevées en ce mo- 
ment, ct certaines sont destinées à être soumises au Parlement 
dans la session prochaine. Il ya quelques mois, une commis- 
sion royale a été nommée pour faire une enquête sur les termes 
suivant lesquels le clergé cst tenu de souscrire aux formu- 
laires de l'Église établie. La rigucur de ces termes avait paru 
de nature à empêcher beaucoup de personnes d'entrer dans 
les ordres. La loi exige que le clergé donne son assentiment 
sans restriction au Book of common prayer 1, dans son ensem- 
ble et dans tous ses détails. La commission a proposé d'adou- 
cir un peu la rigucur de cette formule, et ce ae NE ui 
sera proposé à la sanction parlementaire. » 

Je ne sais si je me trompe, il me semble voir toute une ré- 
vélaiion dans cette phrase : La rigueur de ces termes avait paru 
de nature à empêcher beaucoup de personnes d'entrer dans les 
ordres. Tl faut que le rationalisme ait déjà jeté de bien pro- 
fondes racines pour que, malgré l’appät des gros bénéfices de 
l'Eglise établie, un grand nombre d'aspirants soient détournés 
de la carrière qui doit leur fournir une existence honorable ct 
indépendante, par la crainte d’être obligés de souscrire à un 
formulaire passablement élastique, vu surtout les interpréta- 
tions qui lui ont été données dans ces derniers temps. 

Après l'établissement anglican, l'Église qui paraissait assise 
sur les bases les plus solides était l’Église dont Calvin avait 
cimenté l'édifice avec le sang de Michel Servet et de plusieurs 
autres de ses coreligionnaires. Voici en quels termes un 
chrétien libéral français rend compte de cet épisode : 

« Ce bûcher marque l'heure solennelle où la Réforme cst 
mise en demeure de déclarer si elle accepte, pour l'avenir, 
commc par le passé, sans restriction et sans arrière-pensée , 
son principe fondamental : Foi en Christ et liberté pour tout 
le reste. 

» — Non, répond Calvin, et, de toute la force de son génie, 


Livre des communes prières, 
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il fonde une orthodoxie et une seconde Rome en plein protes- 
tantisme. 

» Oui, répond une poignée d'hommes obscurs alors, incon- 
nus aujourd’hui, qui élèvent la voix, prennent la défense des 
hérétiques et protestent contre cette déviation de la Réforme. 

» Un ducl s'engage entre le grand homme ct ses insigni- 
fiants adversaires. Deux siècles plus tard, ce sont eux qui ont 
vaincu, même à Genève. Malgré le réformateur, la Réforme a 
continué sa marche ' .» 

Nous n'avons pas ici à juger les principes, il nous suffit 
d'apprécier le fait. Or, il est incontestable que l’œuvre de Cal- 
vin esl renversée à Genève, que la Rélorme a fait un pas im- 
mense..… vers le tombeau. C’est de Zurich qu'est parti le 
mouvement qui a démoli la Rome protestante. De bonne 
heure, l'université de cetie ville fut envahie par les idées ra- 
tionalistes. On sait que c'est à l’université de Zurich que 
Strauss a composé la Vie de Jésus, et, quoique la publication 
de ce livre ail soulevé l'indignation du peuple qui le chassa, 
on peut dire qu’il n'avait fait que traduire les opinions du 
corps enseignant. De ce milieu rationaliste, partaient inces- 
samment des émissaires chargés de communiquer les’ nou- 
velles doctrines aux Genévois attardés dans leur orthodoxie. 
Le vicux calvinisme fit d'abord bonne contenance. Un,obser- 
vateur superficiel cût même pu croire que la vie était revenue 
dans ce corps paralysé. Les momiers se faisaient remarquet 
par un redoublement de zèle, qui se traduisait au dehors par 
des œuvres de charité vraiment chréticnne, si elles n’eussent 
été mêlée d’intolérance. En même temps que le zèle se ré- 
veillait, le goùt des études historiques semblait renaitre. 
Pendant plusieurs années, des écrivains de mérite publièrent, 
sous le nom de séances historiques des traités destinés à raffer- 
mir les bases attaquées de l’orthodoxie. Tous ces efforts r^- 
unis Wont pu sauver l'œuvre de Calvin. C'est surtont l'Église 
allemande réformée établie à Genève, où clle formait un État 
dans l'État, ayant son organisation propre, sa discipline, son 
` rituel, qui a été infectée du poison rationaliste. Nous lisons 
dans le numéro du 10 décembre de la Revue du monde catho- 


1 Le Christianisme libéral, par Ferd. Buisson, p. 47, 
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lique, des détails curieux sur la révolution interne opérée 
dans cette Église. 

«Les tendances rationalistes se firent jour en 1850 par l’élec- 
tion des cinq administrateurs du temporel de la communauté; 
elles se consolidèrent en 1856 par la confection de nouveaux 
statuts, eb devinrent maîtresses de la situation en1858, aux 
élections « des onze directeurs de l'Église. » Les progressistes 
commencèrent par donner un suffragant, homme de progrès, 
au vieux pasteur, puis, comme ce défenseur du passé cntravait 
le mouvement, icsdirecteurs Le destituèrent. Ilen appela au con- 
seil d'État, lequel renvoya l'affaire à l'assemblée générale de 
la communauté. Celle-ci ratifia l'acte des directeurs. Le pro- 
grès triomphait. Il fallait un nouveau pasteur. M. Jean-Ulrich 
Wagner fut élu ; il obtint 360 voix contre 75. Par ce choix, 
l'Église réformée allemande cessait d'exister comme Église 
chrétienne. 

» M. Ulrich Wagner avait, en effet, des antécédents signi- 
ficatifs. En 1859, le tribunal criminel de Glaris l'avait frappé 
d'une condamnation, pour avoir konni les doctrines essentielles 
du christianisme !. » 

L'Allemagne ne posséda jamais d'Église vraiment nationale, 
mais le système des confessions de foi y fut en pleine vigueur. 
Toutefois, il ne fut pas longtemps une barrière suffisante 
contre l'envahissement desidées rationalistes. Dans les années 
qui suivirent les grandes guerres de la Révolution, le roi de 
Prusse, dont la puissance temporelle avait grandi avec le sort 
des armes, voulut mettre sa puissance spirituelle à un niveau 
aussi élevé. TI se constitua le chef de l'Église nationale, orga- 
nisa lui-mème une liturgie qu'il préteudit imposer de force 
aux denx grandes fractions du protestantisme officiel, les 
Juthrrienset les calvinistes. Par ordre de Sa Kajestée Royale, 
on vit concourir au même service religicux des ministres qui 
croyaient à la présence réclle de Jésus-Christ dans l'eucharis- 
tie, et des ministres qui ne voyaient dans cet anguste sacre- 
meut que de vaines figures. Ces indignes momcrics d'une 
part, et, de l'autre, le progrès des idées philosophiques ont 
amené au sein du protestantisme allemand une déplorable 


t Revue du monde catholique, tome KA. p.: 1. 
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anarchie de dortrines. Il faut, pour en juger, lire le mémoire 
plein de faits, tristementcurieux, rédigé par M. Eugène Rendu, 
à la suite d'une mission qui lui avaitété confiée par le ministre 
de l'instruction publique. L'auteur signale, en particulier. 
l'existence d’une association puissante, connue sous le nom 
d’Amis protestants, qui est répanduc dans toute l'Allemagne, 
et qui domine, en particulier, dans l'Allemagne du Nord. 
Cette association a pour chefs les pasteurs Uhlich, Wislicé- 
nius et Sachse, et pour symbole la déclaration suivante du 
pasteur Uhlich : 

« Notre croyance est de n'en avoir pas. 

» L'Étre qu’on appelle Dicu est un être factice. 

» Le véritable objet de notre adoration c'est nous-mêmes.» 

M. de Gasparin ne disait donc encore que la moitié de la 
vorité quand il s'écriait, avec un accent de douleur qui l'ho- 
nore: La majorité des protestants n'est pas chrétienne ; pour 
être entièrement sincère, il aurait dû ajouter : La majorité des 
protestants est sceptique, et s’il avait voulu pousser jusqu'au 
bout, et en cela elle est conséquente aux principes de la ré- 
forme, - 

Si le protestantisme a produit en Europe les deplorables 
résultats que nous venons de signaler, nonobstant les entraves 
mises au développement de son principe par les Églises na- 
tionales et par les confessions de foi, on peut juger de ce qu'il 
a dû produire, libre de tout obstacle en Amérique. Sur ce sol 
vierge, le principe du libre examen s’est épanoui aux doux 
rayons de l'indépendance, et ses fruits ont été ces sectes in- 
uombrables qu’il est presque impossible, d'énumérer, Un 
journal américain, donnait dernièrement le nom de quelques- 
unes de ces secies qui fleurissent dans le seul État de New- 
York. 

« Anabaptistes, baptistes, nouveaux-baptistes, baptistes- 
libres, baptistes-séparés, baptistes-rigoureux, baptistes-libé- 
raux, baptistes-paisibles, baptistes petits-enfants, baptistes- 
gloire, halleluiahs, baptistes-chrétiens, baptistes-au-bras-de-fer, 
baptistes-généraux, baptistes-particuliers , baptistes-du-sep- 
tième-jour, baptistes -écossais, baptistes-de-la-nouvelle-com- 
munion-générale, baplistes-nègres, indépendants ou puri- 
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tains, caméroniens, crispites ou frisés, cambellites ou réfor- 
més, dunkers, libres-penseurs, haldunites, huntingdo- 
niens, irvingiens, inghanites, sauteurs, chrétiens-bibliques, 
glassites ou sandomonians, ancicns-prosbytériens, nouveaux- 
presbytériens, écossais, congrégationalistes, quakers ou 
amis, unitariens, sociniens, moraves ou frères de l'unité, mé- 
thodistes ou wesleyens, méthodistes primitifs, wesleyens 
réformés, calvinistes, méthodistes français, originaux-con- 
nexisies, nouveaux-connexisles, swedenhorgiens, frères de 
Plymouth, chrétiens rehaptisés, mormons, kellytes, muggleto- 
niens, romaniens-perfectionnalisies, méthodistes-rogeniens, se- 
cklers, universalisies, marcheurs, rothficldisies, disciples-amis 
libres ouagapémonites, luthériens, protestants français, réfor- 
més allemands, protestants allemands réformés, eatholiques 
allemands ou disciples de Ronge, nouveaux illuminés, angli- 
cans anglais, anglicans allemands, anglicans français, cle, cte. 

Nous pouvons sans crainte conclure de lous ces faits que 
le prolestantisme ne possède pas l'unité de foi et de doe- 
trine. La foi étant la base de la conduite, comment l'union 
pourrait-elle subsister entre les adhérents si divers de la 
réforme, et surtout entre leurs pasteurs? Aussi, malgré la 
réserve excessive commandée par les circonstances, il arrive 
quelquefois jusqu’au public des révélations curicuses sur ce 
qu'un pasteur protestant d'Alsace appelle les entre-mangeries 
pastorales 1. Le consisloire de Paris est dans ce moment le 
théâtre de ces scènes d'entre-mangeries, qui feraient rire si 
elles n'attristaient profondément. 

Les protestants éclairés ne négligent ricn pour arrêter les 
conséquences éxtrèmes dans la vie pratique du défaut d’unité 
de foi. On n'imagincrait pas quel cst ic moyen conseillé par 
un des esprits les plus droits et les plus consciencieux parmi 
les proicstants français de ces dernicrs temps : «Dans une 
commune où il y a deux pasteurs prêchant tour à tour le même 
auditoire, dit Vinct, il est bien désirable qu'ils soient assez 
liés ct qu'il y ail entre cux assez de confiance mutuelle et de 
concert, — le langage ordinaire a un autre mot pour désigner 


Le principe de l'égalité et la conscience confessionnelle, par J.-G. 
Baun, p. 1. 
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ve prétendu concert, — pour qu'ils mettent en rapport leur pré- 
dication, en sorte que, dans un certain seus, elle ne forme 
qu'une seule prédication, où le double emploi ne soit pas moins 
évité que les collisions.’ » En d’autres termes, les pasteurs 
doivent s'entendre pour tromper les fidèles. A la bonne heure, 
Mais comment les pasteurs feront-ils pour oublier leurs dis- 
sentiments? l faudra, disent les orthodoxes, user de tolérance. 
C'est le conseil donné par M. Guizot. Jusqu'où devra aller 
cette tolérance? Devra-t-on acccpler comme ministre du saint 
Évangile celui qui ne croit pas à la divinité de Jésus-Christ ? 
Oh! non, répond M. Guizot et avec lui la partie orthodoxe du 
consistoire de Paris, refusant d'admettre comme pasteur M. A. 
Coquerel. Très-bien : mais que répondre à ceux qui qualifie- 
ront cette mesure d'intoléranee, et qui appelleront M. Coquerel 
à prêcher ailleurs? Comment maintenir l'union, lorsque l'on 
sail que sur sept cents pasteurs français il nv en a pas trois 
cents qui croient en Jésus-Christ? 

Comruent? répond un chrétien libéral: en acceptant en droit 
cequi existe déjà en fait, l'indifférence complète des opinions 
religieuses. Pour preuve que nous n'exagérons pas, nous citons 7 

« Quand deux partis sérieux, ct qui croient leur conseience 
engagée à ne pas céder, se combattent dans l'enceinte d'une, 
institution commune, il ne peut arriver que ces trois choses: 

» Ou que l’un des deux étouffe l'autre, 

» Ou qu'iis se scparent, 

» Ou qu'ils se tolèrent. 

» Le premier moyen est celui que médite une partie de For- 
thodoxic. — TI n’y en a pas de plus insensé. 

» Le second moyen séduit les meilleurs esprits : qu on se 
sépare. 

» Rien de plus simple, en effet, si c’est la majorité qui veut 
se retirer 2. 

» Mais une minorité qu’on accuse ouvertement de n'être ni 
chrétienne, ni protestante, ni réformée; qu’on somme de sortir 
de l'Église parce qu'eile n’a pas le droit des'en dire membre, 


1 Vinet, Traité du ministère pastoral, p. 248, 
3 Nous aurions cru, nous, que c'était le contraire 
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— une minorité qui se rendrait à celte sommation, reconnai- 
trail par à même purement et simplement qu'elle avait lort 
de réclamer ce litre, qu'elle n'est pas fondée à demeurer dans 
eette Eglise. sa retraits serait laveu de son illégitinité. 

» Reste done un seul parti à prendre, se tolérer. 

» Mais quoi t tolérer que dans la même chaire on prêche le 
pour et le contre! tolérer que les doctrines les plus contraires 
y parlent à tour de rôle! laisser tout dire, tout faire, plus rien 
de commun, ce ne serait pas la paix, ce serait l'anarchie. 

» Évidemment, el un pareil état de choses n'est pas raison- 
nable. Aussi, s'il n'y avail dans l'Église que l'orthodoxie d'une 
part, le rationalisme de l'autre, alors même que les deux se- 
raient également en droit de rester dans ! Église, — la force 
des choses, qui ne permet pas l’uniou des contraires, amènera 
sans doute tôt ou tard une rupture. 

» Mais entre cesdeux tendances dogmatiques qui s’excluent, 
intervient ce « libéralisme effréné. » comine on l'appelle, qui 
dit à l'Église: 

«Vous avez bien raison, orthodoxes, de ne pas souffrir qu'on 
vienne vous prêcher un système déiste, panthGiste, dans la 
chaire destinée à l'Évangile. 

» Vous n'avez pas moins raison, hétérodoxes. de ne pas 
vouloir qu'on vous prêche dans cette même chaire le système 
de saint Augustin, de Calvin, ou de tout autre. 


. . . . . . . . . . . . . . . 


» Les uns et les autres, vous êtes venus écouter Jésus-Christ 
et non les théologiens. 


» Mais si c'est là ce que vous attendez de l'Église et de ses 
ministres, où donc est la difficullé de s'entendre, l'impossibi- 
lité de se tolérer? Ne peut-on pratiquer et prêcher ensemble 
l'obéissance à Dieu, la communion avec Jésus-Christ, sans 
avoir les mêmes dogmes, c'est-à-dire les mêmes opinions théo- 
logiques... 

» Supporter dans l’Église et dans les conseils qui la dirigent 
la diversité des opinions dogmatiques, comme on y supporte 
celle des autres opinions qui regardent l'esprit et non la con- 
science; faire pour la science théologique ce qu'on fait pour 
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toutes les autres, la regarder comme intéressante, utile, pré- 
cieuse pour ceux qui peuvent s'y livrer, mais non comme 
indispensable au chrétien, voilà tout le secret de la situation 
ecclésiastique. !» 

Oh! que Bossuet avait l'œil perçant, quand il signalait l'in- 
différence complète comme le terme où le système du lihre 
examen devait logiquement aboutir et s'éteindre | 


1 Le Christ. libér., par F. Buisson, p. 37. (1865.) 
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